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AVANT-PROPOS. 



On possède plusieurs histoires de la Guerre 
de Sept-- Ans ^ écrites en français, mais V Histoire 
militaire de la Prusse avant 1756 n'a jamais été 
traitée d'une manière complète et suivie, ce qui 
produit , dans la série des livres à mettre entre les 
mains des jeunes o£Bciers , une lacune regrettable ; 
j'essaye de combler cette lacune par la présente 
publication. 

Êd« de la Bahre Duparcq. 
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Dresde des troupes de Frédéric et du prince d*AnhaIt. — Cette 
capitale ouvre ses portes aux Prussiens. — l^ix de Dresde qui 
confirme le traité de Breslau. 

CHAPITRE XIV. — De LA paix de Dresde a la guerre de 
Sept-âns. 

Frédéric, par sa bonne administration, relève la Silésie de 
Tétat d'épuisement où la guerre Ta plongée. — H accumule un 
fonds de réserve. — Prévoyant le renouvellement de la guerre, il 
donne ses soins à Faugmentation de son armée. — Exercices de 
son infanterie. — Manière de combattre qu'il prescrit à sa cava- 
lerie. — Ses troupes d'artillerie. — Ses travaux de fortification. 

— Ses approvisionnements. — Son Instruction militaire à ses gé- 
néraux. — Préparatifs et dispositions hostiles de Marie-Thérèse. 

— Frédéric signe un traité défensif avec le roi d'Angleterre, — 
Alliance de la France, de TAutriche et de la Russie. — Frédéric, 
pour ne pas se laisser surprendre, envahit la Saxe, et commence 
ainsi la guerre de Sept-Ans. 
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Planche I. — Combat de Fehrbellin (167ô). 

— II. — Bataille de Mollwilz (17/ii). 

— III. — Bataille de Gzaslau (17/i2). 

— IV. — Bataille de Hohenfriedberg (i7/i5). 

— V. - Bataille de Sorr (17/i5). 

— VI. - Bataille de Kesseldorf (1746). 



Nota, — Ces plans de bataille , imités (avec rectifications et 
additions) de ceux des ouvrages des généraux Grimoard et Rauss- 
1er, n'ont malheureusement pas été dessinés avec toute Texacti- 
tude désirable. L'auteur prie donc ses lecteurs de vouloir bien les 
considérer comme de simples croquis, très suffisants, du reste, 
pour suivre les explications du texte. 



CHAPITRE PREMIER. 

DEPUIS LA CRÉATION DU MARGRAVIAT DE BRANDEBOURG 1USQU*A 
L*AGQUISmON DU DUCHÉ DE PRUSSE PAR LES ÉLECTEURS DE 
BRANDEBOURG (927-1619), 

Sommaire: Création du Margraviat de Brandebourg. — Son invasion 
et ses maltieurs en 1325. — II passe dans la maison de Holien- 
zollern (1373). — Son étendue Si cette époque. — Ses agrandis- 
sements sous Frédéric i*' et Fré<léric Dent de fer. — Exploits 
et habileté diplomatique d*Albert VAchille. — Cet Électeur 
confie à son fils Tadministration de ses États. — Son portrait. 

— Éloquence de son sua^esseur Jean le Cicéron. — Joachim I*' 
etJoachim II en présence delà rérorme. ^ Joachim II combat 
et vainc 15,000 cavaliers turcs. — Réflexions sur la crédulité 
humaine et le parti qu'on peut en tirer à la guerre. — 
Joachim 11 déclaré géuéral de Farraée impériale destinée à com- 
battre les infidèles. — Ses échecs en Hongrie. — Bataille de 
Muhlberg (15^7). — Capitulation de Magdeboui^g. — Travaux 
de fortification entrepris à cette époque. — Joachim H obtient 
la succession éventuelle du duché de Prusse. - Gouvernement 
pacifique de Jean-George. — Magnifique réception faite par cet 
Électeur à Henri de Valois , roi de Pologne. — Il promet du 
secoursau roi de France Henri IV. -^ Son filsJoachim-Frédéric 
administre pendant 32 ans Tarchevêché de Magdebourg. — Ce 
dernier, devenu Électeur, gouverne la Prusse pendantladémence 
de son duc— 11 institue dans le Brandebourg un conseil d'État* 

— Jean-SIgismond réunit le duché de Prusse à TÉleçtorat de 
Brandebourg. ^ Commencement des démêlés pour la succession 
de Clèves. 



Les pays qui formèrent primitivement le noyau de 
la monarchie prussienne ne furent pas foulés par les 

1 
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légions romaines, malgré leurs marches rapides et 
éloignées dans quelques parties de l'Allemagne, et les 
habitants de ces pays, privés de contact avec les re- 
présentants armés de la civilisation antique, restèrent 
longtemps barbares. 

Pour contenir ces populations sans cesse en état de 
révolte, un aïeul de Hugues Capet, le roi de Germa- 
nie Henri 1", — dit l'Oiseleur^ parce que les envoyés 
de la Diète, qui vinrent lui annoncer son élection à 
la royauté, le trouvèrent chassant aux oiseaux, — 
établit en 927 un margrave de Brandebourg : la créa- 
tion de ce margraviat ne fut pas isolée, elle fit partie 
intégrante de Torganisation militaire qu'il essaya de 
donner à TAIIemagne. 

I^e premier margrave de Brandebourg fut Sigefroi, 
beau -frère d'Henri l'Oiseleur. 

On sait que le mot margrave (en allemand Mark- 
graf) signifie littéralement Comte de la marche^ le 
terme marche étant pris en français dans la significa* 
tion de frontière ; le mot français marquis a la même 
origine et le même sens : un margrave, un marquis 
était donc le chef militaire et politique chargé de la 
défense et du gouvernement d'une partie de frontière. 
La concordance qui existe , quant au sens, entre les 
titres margrave et marquis est bien indiquée par ce 
fait que le souverain du Brandebourg, alor3 mêmei 
qu'il était devenu de margrave Électeur, et d'élec- 
teur Roi, alors même qu'il était le plus grand homme 
de son siècle, et qu'il se nommait Frédéric le Grand, 
ne .^e trouvait pourtant désigné, dans le calendrier 



de ia cour de Rome, que par la ixiodesle expression 
de Maroheêe di BrMdeburgo. 
. Lee preKOÎers tempe de 1* histoire du Brandebourg 
m présentent rien d'intéressant au point de vue mili- 
taire : il faut cependant rapporter les événements de 
l'année iâ35. Le roi de Pologne, soos le stupide et 
fêun prétexte que Prsemislas 11 avait été assassiné 
par un margrave de Brandebourg, envahit la Marche 
électorale ; trop faibles pour résister à son armée, les 
Brandebourgeois se retirèrent, pour la plupart, dans 
Jes places ferméesi laissant le pays à la merci de 
l'ennemi, qui le ruina et y commit toutes sortes 
d'excès, surtout aux environs de Francfort«-sur«* 
rOder. On évalue à l&O le nombre des villages 
incendiés, et à 6,000 le notnbre des femmes violées^ 
puis emmenées ensuite en esclavage. Les historiens 
citent deux faits qui peignent bien la rudesse des 
QKBurs de ce temps. Deux chefs se disputaient une 
captive dont la beauté ravissante les avait séduits ; un 
de leurs supérieurs survient; pour apaiser le différent, 
il leur propose.de prendre la jeune fille sous sa sauve* 
garde et d'être leur arbitre; ils y consentent, et la 
laissent emnoener : alors l'arbitre ordonne de tuer la 
captive, fait couper son cadavre en deux parts égales, 
puis, appelant les deux prétendants, leur dit froide- 
ment d'emporter chacun une part de l'otyct qu'ils 
çonvoitaientp *— Voici l'autre anecdote* Une rellr 
gfeuse, sur le point d'être déshonorée par un soldai, 
l'arrête en lui persuadant que s'il veut TépargnereUe 
lui dévoilera le secret d'être invulnérable; le barbare 
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écoute avidement rexplication d*un procédé si pré- 
cieux; mais il doute encore, lorsque la religieuse 
ajoute comme preuve qu*il peut essayer sur elle- 
même ; poussé par le démon de la curiosité, il ne 
veut pas remettre une expérience aussi curieuse, 
prend son sabre, et, lui tranchant la têle d*un seul 
coupf met, comme le désirait la vertueuse fille , son 
corps à Tabri des outrages. 

Après avoir passé dans diverses familles, le mar- 
graviat de Brandebourg fut vendu en 1 575 à Tempe- 
reur d'Allemagne Charles lY, par le pusillanime 
Otbon, qu'un dessin d'un recueil manuscrit de Minne- 
singers (1) nous montre jouant aux échecs. L'ache* 
teur expulsa brutalement le vendeur avant Tépoque 
convenue, et donna la Marche brandebourgeoise à 
son fils Wenceslas, qui, devenu roi de Bohême, la 
céda à son frère Sigismond. Une fois empereur, ce 
dernier la donna pour un prêt de &fl,000 écus d'or à 
Frédéric VI de Hohenzollern, burgrave de Nurem- 
berg. Le titre de burgrave (en allemand Burggraf) 
veut dire, dans son sens liltéral,6'om^6(f« la forteresse; 
le burgrave était, à cette époque, le commandant en 
chef d'un fort, ayant pleine juridiction en vertu d'une 
délégation de l'Empereur, 

La maison de Holienzollera gouverne encore au- 
jourd'hui le Brandebourg et les nombreuses pro- 
vinces qu'elle a su habilement y annexer, agrandis- 

(1) Manuscrit o» 7266 de la Bibliothèque impériale. Les Minne* 
singers correspondent à nos trouvères et à nos troubadours : ce 
sont les chantres d'amour allemands du ihoyen-àge 
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sant ainsi à la fois ses possessions et aa renommée ; 
son histoire se confond avec celle de la Prusse, nous 
la retrouverons donc maintes fois dans le cours de ca 
travail. L'influence de cette famille souveraine sur 
les destinées de la Prusse a été telle qu*on a pu dire» 
avec assez de raison, qu*en Prusse, au rebours de9 
autres nations, la nationalité venait d'en haut et gisait 
dans ta maison de Uohenzollern (1), parce que, du 
grand nombre d'éléments hétérogènes composant la 
population^ il n*ayait pu résulter un caractère natio- 
nal ; mais cette assertion, qui peut s'appliquer aux 
temps passés, n'est plus exacte en ce qui concerne 
l'époque actuelle, car assurément on ne peut nier 
qu'il existe aujourd'hui, dans le royaume de Prusse, 
une opinion publique avec laquelle il faut compter. 

Le burgmve de Nuremberg commença la fortune 
de la future maison royale de Prusse par un moyen 
qui depuis a plusieurs fois réussi à ses descendants, par 
un bon emploi de son argent ; en effets en retour de 
son prêt de &0,000 écus d'or, il obtint une déclaration 
de l'Empereur (30 avril l&iS) qui lui assurait, ainsi 
qu'à ses héritiers mâles, les titres d'électeur de Bran- 
debourg et d'archi* chambellan du Saint-Empire; et 
il reçut l'investiture de ses nouvelles possessions des 
mains de Sigismond, & la diète de Constance, ep 
1417, sous le titre de Frédéric l*' de Brandebourg, 

L'électorat de Brandebourg comprenait alors 1» 

{i) Modèles de /a 5«ra%te développés dans une analyse des 
exploits des plus grands généraux, par le général-lieutenant 
DBLossAU(en allemand), t.ui, Berlin, 1837, impartie, p. 7. 
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vieille et la moyenne Marche, la Marche Ucheraine 
ayant été uEUi pée par les ducâ de Poméranie, et la 
nùtweUê Marche étant engagée entre led maine de 
POrdre teutonique« depuis Tannée iliO% eotnnoe ga- 
rantie d'une gomnae d'argent que cet ordre avait 
prêtée à Tempereur Sigismond : de sorte qu'en làl7 
le territoire de ta souvet^ineté de Frédéric i*% priK 
mier électeur de Brandebourg dé la nnaison de Hohefh 
«ôllern, n'avait encore qu'une superficie de 10,500 Id* 
lomètres carrée. Ce territoirei comme nous le verrons» 
s'accrut rapidement, et quatre siècles plus tard, après 
les traita de 1815« la maison électorale de Brande** 
bourg gouvernera un puosant royaume, offrant tmo 
^tendue totale de 380,000 kilomètres carrés, c'est* 
h'dàre une superficie quatorze fois plus considérable 
que la précédente. 

Frédéric V' voulait s'agrandir : il obtint des se» 
oours de l'Empereur, marcha contre lesducs^le Pomé** 
ranie, les battit à Angermunde^ et leur enleva la 
Marche Uclceraine, province qui était inC(H*porée ft ^é- 
ieetoratde Brandebourg depuis un temps immémortal* 

Une nouvelle conquête s'offrit bientôt à Frédéric I* » 
l'électeur de Saxe, dont son fils avait épousé la fittti 
mourut sans liéritier mâle ; Frédéric s'utiit aux dtlcs 
de Brunswick, et déjà il avait commencé ta conquête 
de la Saxe par la prise de Wittemberg, lorsque l'Ëm** 
pèreur, mécontent de cette déntorche, donna l'inves- 
titure de la Saxe au margrave de Misnie. Le nouvel 
électeur de Brandebourg se soumit votcmtairenarat à 
cette 4^ciflionv 
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. Frédéric II* surnommé Dmt-dê-Fer^ à cause de sa 
force, remplaça son père Frédéric I** dans le gou- 
vernement du Brandebourg (21 septembre \khff)\ H 
eut la iBagnanimité de refuser les couronnes de 
Bohême et de Pologne, et cette rare conduite entraîna 
les habitants de la Basse-Lusace à se donner volod-* 
twement à lui. Le roi de Bohême» Georges Pôdiebrad^ 
pour s'opposer à Tincorporation de cette partie de la 
Lusace dans les États brandebourgeois , porta la 
guerre en Lusace et dans la Marche de Brandebourg ; 
mais, repoussé par Frédéric, il fut contraint de céder^ 
piar le Traité de Guben (i&6S), les villes de Gotbus^ 
Peits^ Sûmmerfeld, Bobersberg, Storkau et Bessetcau. 
Frédéric Z)c«^de-Fer racheta de TOrdre teutonique 
la Nouvelle-Marche pour 100,000 florins d*of. En 
166&, il entra en guerre contre le duc de Wolgast, 
qui, «près la mort du duc de^Stettin Othon III, dé* 
eédé sans enfants, 8i*opposait à ce qu*il se mit en 
poMSSsion de ta Poméranie, comirie le voulait le traité 
passé en 13S6 entre l'électeur de Brandebourg, lAtriê 
dé BMière, et les ducs de Poméranie, et approttVé 
par l'Empereur. Un accord intervint bientôt entre 
les parités belligérantes : le duc de Wolgast conserva 
le duché de Stettin, mais devint feudataire de Frédé- 
ric, auquel la Poméranie prêta l'hommage éventuel* 
En 1460, l'électeur réunit, comme fief vacant, le 
comté de Wernigerode à la Marche, et prit les titres 
de duc de Poméranie, de Mecklembourg^ de Vanda- 
lie, de Schwerin, de Rostock, contrées sur lesquelles 
il avait droit de réversion. La même année il abdiqua 
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en lavear de son frère Albert^ surnomiué F Achille. 

Albert l'Achille avait à cette époque cinquante-sept 
ans, mais il jouissait déjà d^une grande réputation 
justement acquise par ses belles actions comme simple 
burgrave de Nuremberg. A Tàge de vingt-quatre ans 
(1&38), il avait reçu de Tempereur Albert, alors en 
guerre avec les peuples de Bohême et les Polonais^ 
un conunandement de troupes dont il s'acquitta fort 
bien, soutenant non-seulement avec vigueur les efforts 
des ennemis, mais faisant même irruption dans leur 
pays. 11 secourut ensuite son beau-frère Louis le 
ÇorUrefaU^ duc de Bavière, contre un père qui voulait 
le déshériter, prit plusieurs villes sur le Danube, 
battit le vieux duc en plusieurs rencontres, et réussit 
même à le faire prisonnier. 

En lAAS , les Nurembergeois contestèrent à Albert 
l'Achille quelques droits qui lui appartenaient en sa 
qualité de burgrave de Nuremberg, levèrent l'éten- 
dard de la révolte, s'emparèrent de la ville de Wins- 
bach, y mirent le feu, et assiégèrent aussi Altdorf , 
mais avec moins de bonheur, car ils furent bientôt 
obligés d'en lever le siège. Aussitôt ce prince tourna 
ses armes contre eux, et, pendant que les villes de la 
Haute-Allemagne prêtaient assistance aux révoltés, 
il fut soutenu dans la lutte par dix-sept princes, parmi 
lesquels il faut citer Guillaume duc de Saxe, le land- 
grave de Hesse et ses trois frères, l'électeur de 
llayence, les évoques de Bamberg et d'Aichstsedt, 
Albert duc d'Autriche, et Ulric comte de. Wurtem- 
berg. Cette guerre dura deui ans et fut très san- 
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glante. « On dit qu'il s*y donna neuf batailles, dans 
huit desquelles Albert demeura victorieux, n*ayant 
eu du désavantage qu'en une seule ; et Ton ne con- 
dut la paix qu'après que Ton eut ruiné et brûlé plu-* 
»eurs villages, enlevé bien du bétail, tué un grand 
nombre de paysans, et qu'à faute d'argent et de pro- 
visions on fut obligé de quitter les armes (i/i50} » 
Albert ayant réglé les conditions du traité (1). » 

Mais deux exploits firent, durant cette guerre, 
grand honneur à Albert TAchille. Voici le premier, tel 
que le rapporte un auteur contemporain, chez lequel 
il est intéressant de l'étudier pour avoir une idé« de 
ce qu'était Part militaire à cette époque. « Albert, 
dit JEnée Sylvius Piecohmini (2), Albert, margrave 
de Brandebourg (qu'on appelle avec juste sujet 
l'Achille de rAllemagne)^ ayant appris que ceux de 
Nuremberg avaient envoyé dans ses terres six mille 
hommes de pied et huit cents chevauoo pour les four- 
rager, il posta sur une rivière qui n'était guéable 

(1) Les vies des Électeurs de Brandebourg de la maison des 
Burgraves de Nurenberg, avec leurs portraits et leurs généalogie»» 
ouvrage composé en latin par Jean Gernitius ,wice-régistrateur 
des archives électorales, et mis en français par Antoine Teiissier, 
conseiller des ambassades et historiographe de Sa Majesté le roi 
de Prusse. Berlin, in-folio de xx-108 pages, chez Rudiger, 1707* 
— Dédié par le traducteur, réfugié français, au premier roi de 
Prusse Frédéric /•'. — Vie d'Albert l'Achille, troisième électeur de 
cette hmiWe^ Margrave de Brandebourg ^ Duc deStettin et de Pomé- 
rante, Burgrave de Nurenberg^ page 26. 

(2) In Europ.y c. 39. Cet auteur porte, comme Pape, le nom de 
Pielh 
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qu'en un endroit, par où Tennenii la devait traverser, 
â&uax cenU archers, avec ordre de laisser passer les 
gens de cheval et de tirer sur Tinfanterie. Il se cacha 
ensuite avec nœ cents chevaux dans une forft qa! 
était proche de là, et il en sortit dès que la cavalerie 
des ennemis parut. Ces deux troupes s'arrêtèrent , 
u*étant éloignées Tune de l'autre que l'espace d'enfin 
ron trois cents pas. Alors le margrave marcha vers 
L'ennemi, la lance à la main, suivi de deux des siens. 
Uû pareil nombre de vaillants hommes de ceux de 
Nuremberg s'avança aussi vers le margrave , qui 
trawperça celui qui était vis-à-vis de lut, et le ren« 
versa par terre. Voyant que ceux de sa suite avaient 
été tués par ceux contre lesquels il avail combattu^ 
il se j^a seul au milieu des ennemis, dont plusteum 
périrent par ses mains , et il en fit un grand carnage 
jmqu'à ce qu'il fût arrivé au lieu où était leur éten*- 
dard. lit 11 fut attaqué par plus de cent hommes; et 
comme ils ne pouvaient pas le percer avec la poiote 
de leurs épées, à cause qu'ils étaient tous serrés contre 
lui, ne sachant qui était celui qui avait w une si 
grande hardiesse, ils tâchaient de le blesser avec )é 
tranchant deieurs sabres. Alors Albert ayant em- 
brassé l'étendard : Je ne saurais^ dit-il, mourir nulle 
pari pltis glorieusement qu'en cet endroit. Pendmt 
qu'il roulait cette pensée dans son esprit , son armée 
vînt à son secours; et, les ennemis ayant pris la fuite, 
ou ayant été presque tous tués ou faits prisonniers, 
sas gens le ti*ouyèreût demi-mort auprès de l'étendard, 
qui était brisé et déchiré. Cependant les gens de pied. 



n*ayaoi pu psmpt ta rivière, ne furent d^auoun usage 
aux geûi^ de cheval. C'est ce qui m'a été raeonté par 
Albert lui-méme« lorsque nous allions ensemble di 
Neastadt, dans TAytricbe^ à Vienne, et par plueieofs 
autres personnes de mérite. >» Ajoutons à ce récil 
qu'après l'avoir retové^ baigné dans son sang et demi* 
mort, suivant Texpressioii de Fauteur que nous ve^ 
nous de citer, on voulut le mettre dans une voiture 
préparée pour le recevoir. « Noni noAi s'éeria**t»il, 
ce mode de transport est bon pour des femmes, maïs 
indigne d'un prince : qu'on m'amène mon cheval de 
bataille I » 

Ce beau fait d'armes à la Bayart dénote un vérî» 
table cbevaiiert et rappelle l'action où le bi^chevaUtr 
^m pmr e^ sam reproche^ûéîwàii k lui seul un pont 
sur le Garigliano contre 300 Espagnols (i50&) (1). 
Albert t'^cbille était, m effet» comme l'a dit aves 
raison un auteur n^oderne (3)« « le type du ebevalier 
du moyen Age : la maison de Hobenxoilern, l'AUe» 
màgnoetle-mén^ei n'en eurent point qu'on poisse lui 
comparer, «h . 

Dans cette môme guerre contre les Nuren^berr 
geoisy le margrave Albert assiégea Grœfenberg, viUe 
fortifiée par une muraille avec fossé et située dans 
une vallée ^ 15 kilomètres do Nuremberg. Cette place» 
qu'il ne faut point confondre avec Greiffeat>erg» ville 

(i) ffîstoiredê Pierre Terrait y seigneur de Bayart, par Alfred 
DE TfeRRËBASSe. Pafis, <828, chez Ladvocat, p. I5f , 152. 

(2) M. J. F. DE LuMDBLAD, Histoire de Prusse, à la suite de son 
Àhfégi de l'histoire ^Àutrichef t |I, ISÛl, p, S3S. 
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de la Poméranie située à 65 kilomètres nord-est de 
Stettin (1), se trouvait défendue par ses habitants, 
que secondait une garnison de 500 hommes. Les 
Brandebourgeois l'attaquèrent de quatre côtés à la 
fois; Albert l'Achille choisit le côté où la muraille 
était la plus haute et le fossé le plus profond, et, Tas- 
saut ayant été donné, il parvint le second au sommet 
de la muraille, sauta fe premier dans la ville, et, mal- 
gré la foule d'ennemis qui se rua sur lui, soutint seul 
le combat jusqu'à l'arrivée des siens. « On s'empara 
de la ville et on la pilla, prétend £née Sylvius ; mais 
on ne fit point de violence aux femmes, car parmi les 
Allemands le viol est un crime inexpiable. » Ce se- 
cond exploit remet inévitablement en mémoire la 
témérité d'Alexandre le Grand au siège de la capi- 
tale des Oxydraques, peuple indien habitant en deçà 
du Gange, au confluent de l'Acésineet dePHydraote, 
siège dans lequel ce conquérant, parvenu le premier 
sur le rempart d'un fort, sauta dans le fort, s'adossa 
contre la muraille et se défendit à coups d'épée jus- 
qu'au moment où, près d'expirer par suite de ses 
blessures, il reçut enfin du secours de la part de ses 
troupes, tellement exaspérées de n'avoir pu entrer 
plus tôt dans le fort, qu'elles passèrent au fil del'épée 
tout ce qui leur tomba sous la main, jusqu'aux femmes 
et aux enfants (2) . 

(1) Nuremberg et Graefenberg appartiennent aujourd'hui à la 
Bavière; Stettin et Greiffenberg font toujours partie du royaume 
de Prusse. 

(2) ÂRRiEN, Expéditions d'Alexandre , livre vi , chapitre 3. — 
Consultez aussi sur ce fait le Précis des Histoires dfAlea^andre le 
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Au commencement de cette guerre, qui se termina» 
comme nous Tavons dit, en 1&50, quelqu'un, étonné 
d^ ce que les Nurembergeois levaient une nombreuse 
armée, leur demanda pourquoi ils armaient tant de 
peuples contre un seul prince peu puissant et peu 
riche. <« Vous êtes dans une grande erreur, répondit 
Tun de leurs principaux citoyens, car dans la prudence 
et dans la valeur d'Albert sont contenues les forces 
et les richesses de tous les princes d'Allemagne. » La 
prudence du margrave de Brandebourg égalait, en 
effet, son courage ; il jouissait d'une grande autorité 
morale, et lorsqu'il s'élevait quelques différends entre 
les princes allemands, on avait souvent recours à lui 
pour les terminer. Un second surnom témoigne de sa 
rare qualité de conciliation et de la sûreté de son 
jugement r on le nommait Albert V Ulysse pour sa sa- 
gesse, comme on le nommait Albert VJ chiite pour 
son courage ; honorable singularité que celle qui 
accole ainsi au nom d'un homme la double renommée 
de sage et de valeureux ! 

Albert, a dit un de ses descendants (1), gouver- 
nait presque tout l'Empire par la confiance que l'em* 
pereur Frédéric III lui témoignait (*2). Il profita de la 

Grand et de Jules Césars et de leurs faits militaires, soit comparés, 
soit opposés entre eux, par M. Desglaisons, brigadier d'infanterie 
et chef de brigade aii corps royal du génie. Paris, chez Méquignon 
le jeune, 178û, in-12, § 2Zi2. — Arrien assuré que ce fait s'est 
passé chez les Malliens, et non chez les Oxydraques. 

(1) Frédéric le Grand, Mémoires pour servir à l'histoire de la 
maison de Brandebourg, 

(2) Cet empereur indolent, surnommé le Pacifique^ qui n'avait 
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grande considération que lui valait celte confiance 
pour contribuer à l^agrandisaement éventuel de sa 
maiaon, en concluant avec les noaiaons de Saie et de 
Hesse un traité de mutuelle confraternité (1A75), qui 
réglait entre elles et la maison de Brandebourg le 
mode de succession de leurs États dans le cas d'extinc* 
lion d'une de leurs lignes* 

En i/i74, TEmpereur lui donna le commandement 
de Tarmée qu'il envoya contre Charles le Téméraire, 
duc de Bourgogne, lequel Tavait précédemment sol-» 
licite d*élever ses États en royaume, sous la dénO-* 
mination de royaume de Bourgogne, et de le déclarer 
vicaire général de TEmpiie dans les pays d'outre** 
Meuse, et qui pour le moment assiégeait la petite 
ville de Nuys (Neuss), près Cologne, importante h 
cause de son passage sur le Rhin, très forte par la 
construction de ses remparts, et défendue par le 
landgrave de Hesse à la tête de 1,800 hommes de 
cheval et d'un nombre de fantassins à proportion» Le 
but du duc de Bourgogneétait, sous prétexte de se*- 
courir le comte palatin du Rhin contre le landgrave 
de Hesse, de s'emparer de Nuys et de forcer ensuite 
Cologne à se rendre, afln, dit Comifw^ que «i tout 

t>asuu pouce de ses États où il fût en sûreté, adopta cependant le 
premier la fameuse devise de l'Autriche composée des cinq voyelles 
A, £» I, 0, U. qu'il fît graver sur sa vaisselle et sur la façade de 
ses édifices, et qui est si hardie et si fière; cette devise veut dire: 
en effet ; 

En latin : Auêtrîœ Est Imperare Orbi Universo ; 

En allemand : Ailes Erdreich Ist Œsterreich Unterthan ; 

Traduction française : L'Autriche doit dominer totUe la terre. 



DJ& LA PR088I. 15 

le Rbin fût aien jusqaea en Hollande, oii il fine. » 
Mais, grâce à Thabileté diplomatique d* Albert de. 
Brandebourg , le différend fut réglé à Tamiable, et 
Cbarles le Téméraire, après cinquante-six assauts 
infructueux durant un siège de onze mois, signa la 
paix avec l'Empereur le 17 juin 1&75, renouvelant sa 
promesse de donner sa fille Marie de Bourgogne en 
mariage à rarchiducMoa^îmi/ieri. 

A rbabileté dans le conseil et dans les négociations, 
au courage dans la guerre, Albert TAchille joignait 
l'adresse dans ces jeux images de la guerre, si fort 
à la mode de son temps, et que Ton nommait toumotâ : 
il y fut vainqueur dix-sept fois; sa valeur et sa dexlé^ 
rite étaient telles, que ses rivaux ne purent jamais le 
renverser de cheval. C'était un grand mérite à une 
époque ou la force corporelle se trouvait plus en bon* 
neur que la force intellectuelle, et certes sa renommée 
de Si^voir dextrement manier les armes courtoisei dut 
influer sur sa réputation comme négociateur et coause 
guerrier. 

: fi Comme Albert, qui était déjà plus que sexagé* 
naire, était chargé non-seulement des affaires de ses 
États, mais aussi de celles de T Empire, il voulut ^ùe 
son fils supportât une partie de ce fardeau. Lui ayant 
donc confié (1476) Tadministration de ses provinces 
et de TËlectorat, il se retira dans la Franconie (se ré- 
servant néanmoins, durant sa vie, la dignité électo- 
rale). Mais, dans les affaires diflBciles, soit qu'elles 
concernassent ses Ktats ou l'Empire, il lui donnait les 
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avisquMI jugeait nécessaires, afin que ce jeune prince 
pût s'en démêler avec succès (1). » 

Après avoir vécu dix années sous ce nouvel arran- 
gement, bien qu'âgé de soixante-douze ans« voulant 
donner encore une marque d'attachement à la maison 
ia^riale, il se mit en route pour aller, à Francfort, 
assister à la diète d'élection qui élut l'empereur Maxi- 
milien P' (1&86); mais il monrut subitement dans un 
bain et fut enterré à Heilbrunn, dans la Fraiïconie. 

JEa^E Stlvius a tracé de lui un portrait qui le 
peint bien, malgré l'enflure des éloges: « Ce fut, dit 
cet écrivain (2), un prince très heureux et très vail- 
lant. Toutes les vertus militaires, et celles qui forment 
un grand capitaine, brillaient avec éclat en sa per- 
sonne. La noblesse de sa race, la grandeur et la force 
de son corps, sa bonne mine et son éloquence, lui 
attiraient l'admiration de tout le monde et le faisaient 
regarder comme un homme presque divin. Dès son 
enfance, ayant été élevé parmi les armes, il se trouva 
en un si grand nombre de batailles qu'aucun général 
de son temps n'en avait ni autant vues ni autant lues; 
car il fit la guerre en Pologne, en Silésie, en Prusse. 
11 battit ses ennemis dans la Bohême. Il n'y a point 
de coin en Allemagne par où il n'ait passé étant armé. 
Il a commandé plusieurs armées innombrables, il a 
vaincu de très redoutables ennemis, il a pris des 

(1) Cernitius, Les vies des Électeurs de Brandebourg, traduction 
Antoine Teissier. 

(2) 7n£ttrop., c. 32. 
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villes très fortes. Il était le premier dans le combat 
et le dernier qui s*en retirait. 11 est souvent monté le 
premier à la brèche, dans les sièges de diverses places. 
Il n'a jamais refusé de se baUre en duel. Dans les 
tournois, où Ton joute avec des lances, il n*y a jamais 
eu que lui qui n*ait pas été blessé ni renversé de son 
cheval, bien que dix-sept fois, n'étant couvert que 
d'un casque et d'un bouclier, il ait mis par terre des 
cavaliers armés qui Tavaient défié au combat. » 

La phrase de ce passage imprimée en italique : 
« // n'a jamais refusé de se battre en duel, » est un trait 
caractéristique indiquant à première vue la différence 
tranchée qui sépare nos mœurs actuelles des mœurs 
du XV* siècle. 

Pour compléter le portrait du margrave Albert 
l'Achille, il faut dire qu'il aimait le luxe et que sa 
cour, plus brillante que celle de tous les princes 
d'Allemagne, rivalisait avec la magnifique cour du 
duc de Bourgogne Charles le Téméraire; il faut 
dire aussi qu'il était fier et plein de mépris pour les 
bourgeois et les marchands et qu'il disait aux Nurem- 
bergeois, révoltés contre lui : Je suis prince du pays! 
à peu près dans le même sens que le roi de France 
Lduîs XIY prononça, deux siècles plus tard, ces mote 
si célèbres et si positifs : L'État, c'est moi! 

A cette époque, l'électeur de Brandebourg n'en- 
tretenait aucune milice réglée : il avait une garde 
composée d'une centaine de cavaliers, et possédait 
dans ses châteaux ou places fortes quelques compa- 
gnies de lansquene'ts plus ou moins nombreuses, sui- 

2 
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yanl le. besoin* A Papproche d'une guerre, il ûonvov 
qiiait Tarrière ban dei ses vasaaux, ce qui équivalait 
h pQu près à une levée en naaase ; comme dans ioute^ 
lea fermées féodales» la noblesse formait la oaval«rie» 
et lea vassaux composaient une infanterie assea mal 
orgaqisée, 

Jean, qui gouvernait, comme nou$ Tavom vu^ 
rélectorat de Brandebourg depuis dix aqa, eut, 
comn^e son père, fieu][ surnoms : il fut appelé /#£rr«fid» 
^ cause de ^ taille, et k Cieéron de l'ÀUetmgne à 
oauae de son éloquence* 

Jean le Cicéfon était extraordinairement gras ; la 
grosseur de son ventre Tincommodait beauqoup: il 
tenta de diminuer cette gêne au moyen de divers 
remèdes qui n'eurent d'autre résultat que de mettre 
sa vie en danger* Il jouissait d'unç grande foroe d'es- 
prit» et, dans les délibérations» on regardait» au dire 
de Tun de ses historiens» ses avis comme des oracles, 
prononcés par un homme qu*on croyait avop- Vespfit 
de prophétie. 

On cite un singulier exemple de son éloquencQi 
Trois rois ce. disputaient la Silésie : Ladislas roi de 
Bohême» Casimir roi de Pologne» Matbia^ foi dQ 
Hongrie (l). Aidé par réleçteur de Saxe,, Jean Iq 
Cieéron envahit la Silésie ^ la t^te de Q»OOQ sav^^^, 
liers, et se déclare Tennemi de oeluî des trois com- 
pétiteurs qui refuserait d'écouter les paroles de paix 
qu'il venait leur faire entendrç, Alors, suivant les 

(1) U s'agit ici du côlèbre Mathias Corvin , auquel ou atlrilMie 
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aanalea» lea cbarraes de son éloquence opérèieiU une 
réconciliation, les trois rois tombèrent d*accordt et 
la Siléeie fut partagée entr^ les rois de Bohdfpe et de 
liongrie. « Je voudrais, reiparque à cette occasiQO 
.Frédéric H da|ia sea lyié^fmre» «f« Bnsmdebowrg^ qup 
f on eût rapporté d*autrea exemple» de Tétoquence c|p 
^9 prince; car, da»a celui-ci, le^ 6.000 chevau)^ 
paraissent le plu$ fort argument, Un prince qui pe«|t 
^écid^ le$i querellea par la forc^ dea arœea eat tou- 
jpura m grand dialecticien; c'est an Hercule qui 
persuade à coupa de maasue. » Cette manière de 
trancher ^ne question, k la façon dont s'y prit 
Alexandre le Grand i. Tég^rd du nœud gordien^ eat 
cependant Thistoire de bien des médiations nooii^a 
désintéressées, pour la plupart, que celle qui précède. 

I^e duo de Sagan ayant ipanifesté des prétentions 
§nr led^ché de Crpssen» Jean le Cicéron marcha 4 
a^ rencontre, la battit près dç la ville de Crossen ef 
te fît prisonnier, 

Je^^ii B9F^.t P^ ii\^% après avoir fondé it Jb'f ^<^- 
fgft-sur'l'QdfiT, ayeç l'autorisatiou (1) d« f9^\^ 

1^ f^mfiJQl^ distiqi^ latio &ur les agraadissemeats que la maison 
d'Autriche a dus (lé tout temps à des mariages : 
Bella gérant atii ; tu, fèllx Austrla, nnbe ? 
Nftn^ que Ifiv^ aUls, dat tibi regut Kemi^, 
Ce qui veut dire : 
UcmMs tait ]ê fuent; toi» htiire««$»4i»tricb«, to istis ies 

fia» \m nvanmM que lUw i(mm ai» ai^trei, y^ui^ ^ ]eik 

{doançu 
(1) En date du la Mi UtNI. 
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Alexandre VI, une université que ses successeurs per- 
lectionnèrent. 

Son fils, Joachim 1*% reçut le surnom de Nestor^ 
sans doute à cause de son érudition (1), dont il tira 
grand parti pour gouverner avec habileté et huma^ 
Dite ; il connaissait plusieurs langues et était instruit 
dans tous les arts libéraux, avantages qu'il devait à 
la sollicitude de son père. Il devint électeur à Tftge 
de seize ans, gouverna plus pacifiquement encore que 
son prédécesseur , et mourut en 1535, après avoir 
réuni à la Marche de Brandebourg le comté de 
Ruppin, fief devenu vacant par la mort de Wichmann, 
dernier comte de Lindau, décédé sans laisser d^en*- 
fants m&les. 

A la diète de Worms (1521), Joachim P', zélé 
partisan de la cause du Pape, engagea Luther à re- 
noncer à sa doctrine, que son fils Joachim II em- 
brassa néanmoins (1539) peu de temps a{irès son 
avènement : certes le père ne pouvait ainsi prévoir 
que cette doctrine qu'il réprouvait marcherait si ra- 
'pidement; mais les progrès de la réforme allant tou* 
jours croissant, le fils agit sagement, au point de vue 
politique, en Tadoptant, car ce fut là Tune des causes 
de l'élévation de la maison de Brandebourg. L'élec- 
teur Joachim II acquit, en efiet, « par la communion 

(i) Frédéric le Grand dit dans ses Mém. de Brandebourg : 
c Joachim reçut le surnom de ïlestor, comme Louis XIII celui de 
» Juste, c^est-à-diresans^ue Ton en pénètre la raison. » On voit 
que le royal écrivain ignorait que Louis Xiil fut appelé le Juste 
parce qu'il naquit sous le signe de la Bakmce* 
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SOUS les deux espèces, les évéchés de Brandebourg, 
de Havelberg et de Lebus, qu'il incorpora à la 
Marche (1). » Au reste, avant d'en venir à un parti 
aussi grave que celui de changer de religion « 
Joi^cbim II 9 dont le fond du caractère était une 
bonté poussée jusqu'à la faiblesse, avait agi avec une 
louable réserve en tentant de vains efforts pour cond* 
lier les opinions religieuses. 

Le sultan Soliman i*' venait de répandre la terreur 
en Europe en arrivant en cinquante jours de Gonstan* 
tinople à Belgrade. Il assiégeait Guinz, petite place 
défendue par 500 Hongrois, et ravageait le pays avec 
sa cavalerie, lorsque, après avoir perdu 300 hommes 
dans une embuscade auprès de Léopold, il se décida 
à lever le siège de celte ville et à marcher avec son 
armée vers la Carinthie. Toutefois, avant de se reti* 
rer, il laissa un renégat nommé Casson^ chef plu§ 
brave qu'habile, à la télé d'un corps de 15,000 che^ 
vaux, pour faire des courses dans la contrée et re« 
cqeillir des reoseignemenls sur l'armée impériale. 
L'électeur de Brandebourg, Joachim II, se joignit 
alors à Philippe, prince palatin, et tomba sur les 
troupes de Gasson avec 12,000 fantassins, 2,000 ca* 
valiers et quelques pièces d'artillerie. Décimés par 
le canon, les Turcs voulurent se débander, mais les 
premiers qui s'enfuirent tombèrent dans une embus- 
cade; Gasson déploya la plus grande valeur et com- 
battit jusqu'au moment où Joachim lui donna la 

(1) Frédéric le Grand , Mém. de Brandebourg. 
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inort(i). Ce combat eut lieu en 1882. I/empereur 
Charles- Quint, satiârait du talent et du courage dé- 
ployés par Joachîm, honora cet électeur d'une déco- 
rAtioh. 

Au départ de Joachim pour la campagne contra 
lèft Turcs, il se passa un de ces riens quîn^exîstent 
souvent que dahs Timagination des hommes, mais 
qu'ils interprètent au diapason de leur crédulité. Le 
Vbici tel que le rapporte gravement Jean CBanmcs , 
l*atiieur des Fies des Électeurs de Brandebourg de la 
maison des Burgraves de JSurenberg^ ouvrage que 
hous avons déjà eu roccasion de citer : « Il était arrivé. 
ft BerKn une chose extraordmaîre le jour que le mar- 
grave en partit pour cette guerre, après avoir fait 
prendre les devants à son bagage : c'est que quelques 
petits poulets qui n'étatent éclos que depuis deux ou 
troîs jours commencèrent à chanter comme des oocjô 
et à courir avec tant de force, que l'on crut que c'était 
le présage d'une victoire que ce prince devait rem*- 
porter ; et cet heureux augure fut confirmé par l'évé^ 
ttement, comme îl a été dît ci-dessus. » Ne se croi* 
rijt-on pas transporté, à la lecture de semblable 
niaiseries, au temps où le plus grand des liistoriens, 
Tacite^ énamérait des présages sinistres comme 
ceux-ci : — Une femme accoucha d'un serpent (2); 
— * PGcéan paraissait ensanglanté (8); — un bœuf 

_(1) £« ine dé l'empereur Charles F, traduite de TitaUen tle 
M. Gregorio Letî. Amsterdam, 1702, t. II, pages 87 à 89. 

(2) Annales, xiv, 12. 

(3) /Wd., XIV, 32. 
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•vàit pftrié (1); — ou bitn« au temps plus anôien 
encore où Tite-Live relatait que la statue de Mttrs, 
sur la voie Appieune^ s'était couverte de sueur (3)« et 
que» chez les Marruciniens, un eafant« dans le seita 
de sa mère, s'était éérié t Triomphe l triomphé (ft)t 
£l ne voit*on pas par là que la superstition trouve, 
idans toUB les temps et dans tous les pays, des esprits 
faibles qui ont besoin de ses fables comme d'un ali«> 
tnent. Il s'ensoit qu'un bon général doit savoir tirer 
, parti de la crédulité de ses troupes^ comme de tout 
défaut inhérent à la nature humaine» parce qu'il vaut 
souvent mieux^ quand on commande aux hommes, 
faire toiirnel* à bien leurs vices, que les nourrir et \^ 
faire éclater à for^e de vouloir les comprimer* T/hisi> 
toire nous démontre Cette vérité en nous démaiquant 
ies petits moyens mis avec succès en usage, dana « 
but^ par Scipion* Sertorius, César, Guillaume le Con^ 
quérant% Frédéric le Grand, Napoléon. 

Tout en bravant la Cour de Rome et ses fulmi^ 
nantes ekeommunioations par l'adoption de la religion 
réformée, Joachim II wX la sagesse de rester étranger 
aux guerres de religion qui ensanglantèrent bientôt 
l'Allemagne ; il ne voulut point entrer dans VUnioh de 
Smûlkalde, faite en 16dg par les princeir proteétanta» 
et ayant obtenu de Ttlmpereur pour lui et pour aes 
Sujets pleine liberté de Consdence, il fut assét heu- 
reux pour faire jouir son Électorat des douceurs de lu 

(1) Histoire, 1, 86. 

(2) Histoire R&maiite , XXll, î. 

.: <s)iwdoXiuv,ié» 
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paix, pendant que les maux de la guerre désolaient 
la Saxe et les pays voisins : ce résultat avantageux 
avait été préparé par Thabileté de son chancelier, 
Lambert Distelmeyer^ homme capable qu'il avait de- 
viné et sut attacher à son service. 

« Dix ans après la première expédition que Joacbim 
fil contre les Turcs, comme ils projetaient d'attaquer 
les Allemands avec plus de force et de violence que 
jamais ils ne l'avaient fait, et que T Allemagne était 
menacée d'un grand danger à cause que la Hongrie, 
qui en est voisine, était occupée par les infidèles, du 
consentement de l'Empereur et des États de l'Empire 
il fut déclaré général de l'armée qui devait agir contre 
les infidèles (11 avriM5&2). 

t> Mais cette expédition ne fut pas aussi heureuse 
que la précédente, et ce qui l'empêcha de remporter 
de grands avantages sur les ennemis, c'est qu^on ne 
lui fournit pas l'argent ni les troupes qui lui étaient 
nécessaires, ou que, lorsqu'on les lui envoyait, il les 
recevait toujours trop tard, en sorte que la belle sai- 
son s'écoulait sans qu'il eût pu faire aucune entreprise. 
Comme les soldats ne combattent avec vigueur 
qu'après qu'ils ont reçu leur paye, laquelle enflamme 
et redouble leur courage, ils refusaient d'obéir à ses 
ordres. 

9 D'ailleurs, en ce temps-là, l'Allemagne était agi- 
tée de troubles intestins qui étaient cause que les 
princes de l'Empire, pensant à leur propre sûreté et 
occupés dans leurs États, négligeaient les affaires de 
Hongrie, ce quji fut fort préjudiciable à la chrétienté. 
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» Bien des gens croyaient que Tenvie que Ton por- 
tait à Joachim était une des raisons de la lenteur avec 
laquelle on pourvoyait à ses nécessités : car,^ comme 
on appréhendait que par de nouveaux exploits il 
n'ajout&t une nouvelle gloire à celle qu'il avait acquise 
dans la Hongrie, il est vraisemblable qu'on fit ce 
qu'on put pour arrêter le progrès de ses armes ; mais 
par là on exposa l'Empire à un grand péril, 

» Cependant, bien que Joachim n'eût pu chasser 
les Turcs de teurs places fortes, qui étaient défendues 
par des troupes innombrables^ il empêcha néanmoins 
qu'ils ne s'avançassent dans l'Allemagne , et il ga- 
rantit les États de Ferdinand des pillages, du dégât, 
du brûlement et des inhumanités de cette nation bar- 
bare, ainsi que ce prince le fit voir fort^u long dans 
m beau discours qu'il prononça dans la diète de 
l'Empire (1). » 

Paul Jove se montre sévère à l'égard de Joachim II 
pendant cette dernière expédition de Hongrie : il 
l'accuse d'avoir passé son temps dans des orgies et 
de s'être caché quand il fallait combattre. Tout ce 
que nous pouvons dire, c'est qu'il n'éprouva que des 
échecs. 

La guerre éclata bientôt (i5/i6) entre l'Empereur 
et les princes protestants membres de la ligue de 
Smalkalde. Ces derniers disposaient de 6â,000 fan- 
tassins, 7,500 chevaux et 112 canons ; leurs lenteurs 
permirent à Charles*Quint de recevoir des renforts, 

' (1) Gernitins, Vie$ desÉUcteurs de Brand^>ourgf traduction 
Teis9ier. 
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et de prendre l*offenslve pendant que Maurice de 
Saxe, chef de la ligne cadette de la maîson de Saxe, 
opérait une diversion en sa ftiveur. La mort de Fran- 
çois I'* vînt, en outre, délîvi'êr son rival de là crainte 
d*ttne attaque multiple. !.*Empôreur marche auââftôl 
contre les protestants, ayant dans son armée 500 ca- 
valiers amenés par Jean George, fih à!né de I*éleô- 
leur de Brandebourg Joachim H ;îl les atteint près de 
Mûhiberg (1547), force le passage de TEIbe en face 
de cette ville, attaque les alliés, les met en défoute 
étfait prisonniers rélectéur de Saxe et le landgrave 
de Hesse. Charles-Quint se montra très rigoureux à 
regard de Ce dernier, dont la fierté Pavait choqué (1): 
après avoir exigé qu'il se remit publiquement, lui 6t 
fies États, à son entière disposition, il le fit jeter en 
prison, malgré l'active intervention de Joachim It, 
auquel les ministres impériaux avaient promis qu*îl 
serait libre : on rapporte quMndigné d'une si grande 
mauvaise fol, Joachim, dans sa colère, lira son épéè 
Contre le duc d'Albe, en présence même de TEmpe- 
reur. Cette conduite de Charles s'explique naturelle- 
ment; «Il sentait, dit son meilleur historien, quMl 
n'avait plus besoin des services de Joachim, et cet 
électeur vit avec douleur que l'Empereur avait oublié 
>ôOn ancien attachement et accordait peu d*égards à 

(1) EU se Mfidîint prisonnier, le Ufldf râvé avait dit à Chartes*- 
Puint : Je demandé qu'on respixU m frioi h dignité de pn'n«ei ^ 
On la respectera comme vous le méritez , répartit Tempereur. — 

Voêfe MâjesU impériale, Pêprtt le lâfidgravei pêùf faite dé moi 
tout ce qu'elle voudra^ mais elle ne nie fera jamais peur! 
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0on intercoMion (!)• » On reconnaît cependant, en 
généraU que le landgrave de Hesse fui redevable dé 
ta vie aux inatanoes énergiques de Joaehim. 

Maurice de Saxe, élevé à la dignité électorale en 
réconipenee dea nervicea qu'il venait dé rendre» fut 
chargé, conjointement avec Joachim II, du siège de 
Magdebourgt mise au ban de TËmpire parce qu'elle 
donnait afiile aux prédicateura luthériens lea plus 
fougueux et imprimait des libellea mordants contre 
Charles-Quint La ville se défendit treize mois M 
capitula sous condition que ses murailles seraient 
d^antelées» 

Joachim II fil bâtir en 1565, par Tingénieur ita- 
lien Girotnela^ la forteresse de Spandau ; on sait, en 
(ffet, qu'en Allemagne les premières fortifications 
bastionnées furent exécutées en partie par des iogé»* 
nieurs italiens au service des princes allemands^ et 
en partie aussi par des ingénieurs allemands qui 
s'étaient appropriés les principes de la fortification 
italiennci la pretnière ayant adopté la forme bas«- 
tionnée: car il résulte, des recherches récentes de 
M* Charteg Promis (â),que c'est Tingénieur FrancêÊCO 

<i) BosKRSTOSi» Histoire de Chafki-Q^ifU , traddctioA SCAAS^ 
édition format anglais, 1843, chez Didier, t. Il, p. 268. 

(2) Voyez son Quatrième mémoite historique à la suite de la belle 
édition du traité d'architecture civile et militaire de FrancésCO 
m Gtoncfo llABTir«r, architecte tiennois du %y* sièele » pttMfé en 
1841 (en italien) à Turin , sous les auspices de M. le chevalier 
César de Saluées. \\ a paru en 1846, à Paris, une traduction libre et 
abH^géetksdfttémoire&de M. €hûrle$ Promis, due ^ h plume savante 
de M. le colonel Àugoyat et eitttiilte un EpMcftmur militaire. 
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di Giorgio Martini qui a inventé les bastions vers 
Fan 1500. L'usage de fortifier les places devenait 
plus fréquent; Charles-Quint faisait alors entourer 
la ville d'Anvers d'une enceinte fortifiée, et le frère 
de Joachim II, le margrave Jean, élevait des ouvrages 
à Peitz et à Kustrin. Dans la construction de cette 
dernière place^qui eut lieu de 1537 à 1558, on exé- 
cuta des casemates défensives , dont << on attribue le 
;tracé au margrave lui-même , et qui furent imitées à 
la citadelle de Juliers (1). 

Un grand événement signala le gouvernement de 
Joachim II : il obtint en 1569, de son beau-frère 
Sigismond- Auguste, roi de Pologne, le droit, pour 
lui et ses héritiers, de suôcéder à Albert-Frédéric de 
Brandebourg , duc de Prusse, si ce prince venait à 
mourir sans laisser d'enfants mâles, et en échange 
de cette concession il promit de secourir la Pologne 
à main armée contre tous les ennemis qui l'attaque- 
raient* Cet événement, dont on était loin cependant 
de prévoir alors toutes les conséquences avantageuses, 
fut célébré à Berlin avec une grande pompe, telle 
que pouvait l'ordonner un électeur ami de la repré- 
sentation et des fêtes, et dont la prodigalité força de 
multiplier les impôts et d'augmenter la dette de l'État. 

Yingt ans auparavant, en 1549, à Grimnitz, un 
plancher s'étant affaissé sous Joachim II et sa femme^ 
l'électeur fut assez heureux pour ne se faire aucun 

(i) Histoire de la fortification permanente, par M. A. deZastrow, 
page 105 du tome 1*' de ma traduction. 
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mal, tandis que rélectrice se blessa dangereusement, 
accident d'autant plus f&cheux pour elle que « la 
pudeur fut cause qu'elle ne voulut pas souffrir que les 
médecins y missent la main, » pour nous servir défi 
propres termes de Cernitius; mais Joachim II fut 
moins heureqx en 1571 : empoisonné par un juif de 
la cour, nommé Lippold, il expira le 3 janvier. 

Son fils Jean-George^ souverain par cette mort 
de r électoral de Brandeboui^, acquit aussi la Nou» 
velle-Marche par héritage de son oncle, le margrave 
Jean. Le gouvernement de ce septième électeur de la 
maison de llobenzollern fut pacifique. Jean-George 
avait l'humeur douce et bienfaisante, mais il ne pousK 
sait pas la bonté au point de renoncer à venger son 
père; c'est pourquoi il commença par faire condam- 
ner au dernier supplice et par faife rouer le juif 
Lippold, auquel on attribuait la mort de Joachim II. 
Malgré son ardent amour pour la paix et pour la 
tranquillité publique, cet électeur fut non-seulement 
conseiller extraordinaire du roi d'Espagne Phi* 
lippe II et des empereurs Ferdinand I*' et Maxi« 
milien M, mais il exerça aussi parp'ot^mon la charge 
de général des troupes de ces trois monarques. Il 
reçut magnifiquement Henri de Valois, duc d'Anjou, 
lorsque ce prince, élu en 157/i roi de Pologne, tra- 
versa les terres de la Marche pour aller prendre pos- 
session de son trône, qu'il devait bientôt abandonner, 
dans le but de venir régner en France sous le nom de 
Henri III. Déjà , à son passage à Halle, Henri de 
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Valois avait été reçu par te fiU cl« i^électeur, Joacbim» 
Prédénc , alors archovêqua de Magdebourg , dans le 
{4)&teau archiépisGopalt où il séjourna quelque? jottre, 
« étant charmé de la beauté du lieu, de Vhomiéteté et de 
la libéralité deeon hôte. >» Cee belles réceptions du pèr€ 
et du file étaient intéressées, parce que les électeurs 
de Brandebourg tenaient alors jl être confirmés par 
chaque roi de Pologne dans le droit de succéder au 
duc de Prusse i à défaut d'héritiers nnâles directs* 
Jean^George obtint ce qu'il désirait» à cet égard, dé 
Sigismond III, le second successeur de Henri de 
Yaloi? au trône de Pologne, qui le confirma dans 
Tinvestiture simultanée du duché de Prusse. On 
retrouve Télecteur de Brandebourg mêlé encew^e une 
foisk rhisloire de France en 1591. « En ce tennps^à, 
(apporte Cermiiui, le royaume de France était agité 
(te mouvements intestine, Henri 111 ayant été tué 
liiisérablement; et comme Henri Vf, roi de Navarre, 
|}ui était son plus proche héritier» avait souvent de* 
glandé par ses ambassadeurs, aux électeurs séculiers 
et ^ux princes de r£n)pire, qui étaient les anciens 
aJUéa de cette couronne» de l'assister oontre ceux 
qui voudraient epvabir son royaume « on résolut, 
^'m commun consentement > dans une asiensUée 
tenue k Torgai), de lui envoyer du secours soue \û 
commandement du prince d'Ànhalt, » 

Jean-QQQrg»ni04n)t le 8 janvier I6d&. 

âon fils Joaebim^Frédéric lui sneeéda à Pftgo de 
cipquanke-deux ans. 
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l^e ijoqvel électeur avait, ^ Tâge de dix-neuf ans, 
foit la guerrQ en Hongrie. Un an après il remplaça, 
9.VQC Tapprobationde l'Empereur (1), son oncle l'ar- 
chevêque de Magdebourg, et il administra le diocèse 
de CQ nom pendant trente -deux ans, se faisant chérir 
de ëes 3qjels par ses connaissances , son expérience, 
ga modération et sa justice. Il avait pris pour devise 
cette pensée : La crainte du Seigneur est le commen- 
cernent de la $Q$Ç9^^ Après avoir fait, suivant l'expres- 
sion de rhistorien des électeurs de sa maison , net- 
toyer les couvents de toutes les ordures du papisme^ 
il se maria, « parce quil haïssait le célibat comme un 
prélat véritablement chrétien^ » et épousa Catherine, 
fille de Jean, margrave de Brandebourg, son grande 
oncle, et die Catherine, duchesse de Brunswick, dont 
il eut sept fils et deux filles.. En 1592 il avait élé| 
obligé, sur Tavis des médecins, d'aller prendre des 
bains aux eaux thermales de Carisbad , découvertes 
en 1S58 par l'empereur Charles IV, pour guérir la 
douleur que lui occasionnait une foulure des nerfs du 
bras. On trouve, à propos de ce voyage, une singu- 
lière mention dans les historiens, et comme cette 
mention importe à h peinture des mœurs du temps, 
il est utile de la reproduire : a. Suivant Tordre 4e l'em- 
pereur Rodolphe II, disent-ils^ durant six semaines 
qu'il séjourna à Carisbad, les bailliages voisins lui 
fournirent à juste prix^ outre la venaison, toutes les 



(1) Datée du moi$ de septembre i$66; loachim-Frédéric prit 
iwssession de sa nouvelle dignité en janvier 1567. 
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autres provisions qui lui furent nécessaires. Fré- 
déric-Guillaume , adnainistrateur de l'électoral de 
Saxe, eut aussi Thonnêteté de lui rendre le même 
office. » 

A la mort de son père, Joachim- Frédéric fut re- 
connu avec joie comme électeur de Brandebourg par 
les peuples de la Marche, dont il était aimé. « Il se 
démit de Tarchevêché de Magdebourg en faveur d'un 
de ses fils, nommé Christian-Guillaume. Il admi- 
nistra la Prusse pendant la démence du duc Albert- 
Frédéric. Il recueillit la succession du duché de 
Jsegerndorf, qu'il céda à un de ses fils, nommé 
Jean-George, pour le dédommager de l'évêché de 
Strasbourg, auquel il avait été obligé de renoncer. 
Dans ces temps-là, les successions se réunissaient 
souvent et se divisaient de même : la mauvaise po- 
litique de ces princes rendait le travail que la fortune 
faisait pour Tagrandissement de leur maison ingrat 
et inutile (1). » 

A cette époque comme maintenant, quoique sur 
une plus petite échelle , les souverains du pays de 
Brandebourg gouvernaient des pays séparés par de 
grandes distances; ce fut sans doute là ce qui enga- 
gea rélecteur Joachim- Frédéric à établir un conseil 
d'État permanent, car ce fractionnement de la puis- 
sance brandebourgeoise multipliait nécessairement 
le nombre des affaires importantes. Il composa ce 

(1) Frédéric le Grand , Mémoires pour servir à l'histoire de la 
maison de Brandebourg, 
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conseil d'État de neuf membres (1)^ qui délibéraient 
ordinairement sans lui ; depuis, ses successears ont 
conservé cette utile institution. 

Joachim-Frédéric fonda ^ pour l'éducation de la 
jeunesse, le collège de Joachimsthal , et publia des 
lois somptuaires dont la promulgation se trouvait jus* 
tifiée, suivant les idées du temps, par la pauvreté du 
pays et la rareté du numéraire. Après avoir gouverné 
rélectorat pendant dix ans et demi, il mourut le 
18 juillet 1608, vers midi, &gé de soixante-deux aas 
cinq mois six semaines. 

Jean-Sigismond le remplaça : c'était le neuvième 
électeur de Brandebourg de la famille des margraves 
de Nuremberg. Dès qu'il fut électeur, il demanda au 
roi de Pologne Sigîsmond III de le maintenir dans 
tous les droits que son père avait sur le duché de 
Prusse, en qualité de curateur et d'héritier de ce pays. 
Animé d'une grande bienveillance à son égard, le roi 
lui accorda sa demande y et, malgré les oppositions et 
les plaintes de plusieurs députés de la noblesse du 
duché, lui conféra la tutelle d'Albert- Frédéric, duc 

(i) Yolcî leurs ooms : , 

Jérôme SchUck; 

Baron de Rhets; 

Jean de Lôben, chancelier; 

Christophe de Wallenfels; 

Jérôme de Disicou; 

Christophe de BeniLendorf, vice-chancelier ; 

Frédéric de Pruckmann ; 

Simon Ulrlc Pistoris; 

i4Kàcbim Habaer. ^ 
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de PniMe, qui ne jouissait plus de la plénitude dorsas 
facultés intellectuelles, et Tadministration absolue dâ 
cette province, par lettres patentes expédiées h Gfàm 
eovie le â9 avril IGOiK du consentement dessénateiirs 
•l des États du royaume. Sigismond 111 donna, e^ 
outre, à Télecteur de Brandebourg Tinvestiturs dû 
duché de Prusse pour lui et ses descendants : c'était 
la troisième investiture de ce pays donnée à, la maifMiq 
éieetorale: comme nous Tavons vu, la premiàre ioi 
vestiture avait été donnée à Joachim 11, et taseeopde 
à Jean-George. Cette investiture cessa bientôt d*étre 
une éventualité, et deux ans et demi après qu'elle 
avait eu lieu Jean Sigismond devenait due de Prusse^ 
fsttdataire de 4a Pologne. En effet, à la mort du duc 
Altertt-Frédéric, son beau-père, a il fut invité par le 
rd, le sénat et les États de Pologne À accepter le fief 
d0. Prusse, et à leur rendre hommage à la diète de 
Varsovie. 11 se mit en chemin sans délai , quoiqu'il 
eût plusieurs raisons pour différer ce voyage; étant 
arrivé en cette ville, il fut reçu du roi avec beau<$ottp 
d'hoaiiMeté ; et ce fief fut conféré non^eulemefit à 
rélecteur et à ses héritiers milles, mais aussi à Jean- 
George, à Ernest et à Christian-Guillaume, ses frères, 
et à leurs enfants mâles, dans un lieu publie, par un 
acte solennel, du consentement unanimç de Sa Ma- 
jesté, de tous les sénateurs, d^s députa dPS pro- 
vinces, des États du royaume et de tous ceux qui 
avaient droit de donner leur suffrage en cette occa- 
sion (1). » (6 novembre 1611.) 
(1) Cernitius, Vies des Électeurs de BraruUmàf^: o 
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^^nr^jgismpDcl est donc la premier électeur (|p 
;gfan^))ourg qui fui en Féalité due dePrusn: ses 
tf pi§ pri§4épea9eur$ prenaient ppuFta»t ce titre^ q^qk 
gi}'ils pe fu^nt qyg l^si héritiers désjgnéci de c» (}Hr 
ghi§ p^ nHltement ses pt^esseure* 

P^ phef de s% femme, 4eaP-8igismond devait héz 
yiter 4e la suoeessian c}^ Clèves, qui cenippenait liap 
p^y# fie Juliers, Berg, Q\hyeB, la Marck, Raven8)>|3rg 
çl i(^yei|s|eii) ; mais ii fut pioin» heqreux dans cet|^ 
â^nde affaire que d^ns ç^ile de |^ Prus^. Da namr 
i^rçiif cQinpétiteprâ surgirent ; les plu9 redo^t»l){e^ 
ét^ieo); la jn^ÎBOù libertine ou électorale de Saxe, la 
ipaispn ËrnesUûe ou dmtrale d^ .8a:|^e , ^t le com^p 
palatin de Neubourg. ^'Ëpip^reur fit décider piar )p 
§onse|I aulique q(|e le^ fiefs en litige seraient rernîs en 
4épôt entre le§ noj^ins de Tarchiduc Ijéopol^, évêqu^ 
d^ f ^au ; ce séquestre ne contenta ni Jean-Sigia*- 
inp^ J3i lecpnitede r^jeubourg^ qui ^'accominod^rent 
^tre eu¥> s'emparèrent des duchés vaa^nts, denian- 
4èFen^ ()es seisQurs kV Union des princes protestante 
et s'abritèrent sous la protectimi de Henri IV, roi de 
fTs^nf^e. L'argjjidwc {-éppold demai^da sepours ^ ).a 
ifomte-Zi^ud des^princes catholiques. Des deux c^tés 
fen s'empressa d'armer, et Ton allait en venir aux 
n^aîns, à la grande satisfaction de Henri IV, qui vpy^jt 
gnfin comïo^nG^v l'exécution de ses projets pi^ar 
l'abaj/Bsement de la maison d'Autriche et le remanie- 
ment politique de f Europe (1), lorsque ce grand 

(i)^Les princes protestants devaient fournir à I^enri |V, |H)Hf 
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homme succomba frappé par Ravaillac (1 A mai 1610)» 
Pour se trouver en état de soutenir ses droits par 
la force des armes, Jean-Sigismond ordonna un ar- 
mement général de 787 chevaliers, parmi lesquels 
il choisit, lors de leur réunion au lieu fixé pour le 
rassemblement, &00 hommes d*élite. La noblesse 
fournit 1,000 fantassins, sans compter un corps de 
piquiers commandés par le colonel Kracht ; les villes 
mirent sur pied 2,600 combattants. L'électeur nom- 
mait les officiers de ces troupes, qui étaient entre- 
tenues aux frais des États pendant trois mois, terme 
après lequel les hommes qui les composaient retour- 
naient dans leurs foyers : on les licenciait lorsque le 
motif de leur levée irexistaii plus. 

On surnommait rélecteur de Brandebourg et te 
comte de Neubourg les princes possédants des pro- 
vinces en litige : ces deux compétiteurs vivaient en 
assez mauvaise intelligence, malgré toutes les tenta- 
tives d'accommodement que leurs amis avaient fai- 
tes. On proposa enfin de marier la fille de l'électeur 



son expédition contre la maison d* Autriche, quinze mille hommes 
de piedf deux mille chevaux et dix canons à leurs frais et dépens, 
comme on le trouve indiqué à la page /i66 du tome ni des Mémoires 
ou OEconomies royales d' Estât domestiques, politiques et militaires 
de Henry le Grand, par Maximilien dë Béthunë, duc de Sullt* 
Paris, in- folio, 1662. Cette expédition était aussi un grand acte de 
politique intérieure^ car elle réunissait sous le même drapeau les 
catholiques et les huguenots et pùi-geait le royaume d*un grand 
nombre de bandits, accoutumés aux pillages de la guerre , et qui» 
désœuvrés depuis la paix , commettaient de grands désordres sur 
lea routes et dans les villages. 
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au jeune duc de Neubourg ; mais, dans une entrevue, 
Jean*Sigismond, qu*en traînait la chaleur de la dis- 
cussion, ne sut pas se maîtriser et donna un soufflet 
à son futur gendre. Pour laver un pareil affront, ce 
dernier se fit catholique, devint membre de la Sainte- 
Ligue et épousa la fille du duc de Bavière, chef de 
cette ligue. Ces démêlés ne devaient être terminés 
que par le grand électeur Frédéric-Guillaume, petit- 
fils de Jean-Sigismond. 

On cite, comme une particularité remarquable 
pour répoque, le fait que Téiecteur Jean-Sigismond 
a avait l'adresse de tuer avec des armes à feu les 
ciseaux en volant, v 

Cet électeur mourut le 22 décembre 1619« 
En 1617, alors qu'il gouvernait Télectorat de 
Brandebourg et le duché de Prusse, il y avait deux 
siècles que la maison des burgraves de Nuremberg 
possédait le Brandebourg sans que cette possession 
eût été interrompue. Ceux qui se plaisaient au jeu des 
nombres trouvaient cette date dans le nom de l'élec- 
teur, 

Jean-Sigtsmond, électeur, 

écrit en allemand de la manière suivante : 

lohan sIgMVnD ChVrfVrst, 
car, en groupant les majuscules de cette dernière 
ligne , on obtient : 

MD(^, ce qui veut dire. • . 1600 

trois Y, signifiant 15 

et deux I^ ou. . . . . • • 2 

1617 
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De pareils rapprochements sont assurément plus 
curieux qu'utiles, mais il existe toujours des personnel 
(}ut is'y intéressent. 

Là Prtlsse étant, à partir de Jean-Sigismond^ Ynnê 
des provinces héréditaires des électeurs de Brande^ 
bourg, son histoire se confond dorénavant avec eell^ 
du Brandebourg ! c'est pourquoi , avant d'exposer 
l'histoire des successeurs de Jean-Sigismond , nous 
allons revenir sur nos pas poiir j^ter un cou^ d'œil 
rapide sur l'histoire de la Prusse, depuis son origine 
jAisqu'à son incorporation à l'électorat de Braude^ 
bourg; 



CHAPITRE DEUXrÈME. 



tôt»* b'IdElL RAMBElSUR L^KIStOlRS DIS La l»RVfi9« VB»Vm SÔH 
. ORHHNfi iVaQU^A 80N IIIGOKPORATION A L*ÉLBfiTOILAT »E 

BRANBEBOURG. 

lOMiiAfRte : Origine dês PruMiens. -^ Leur religloii. ^ Leiifs 
mcBur». ^ Leur organisation militaire. — Introduction du chris 

. tianisme en Prusse. — Création de Tordre des chevaliers du 
Christ. — Extermination de ces chevaliers par les Prussiens à 
Isi bataille de Strassburg. — L^ordre Teutonique appelé eii 
Prusse. -^ Système de guerre qu'il adopte pour eomnettre oe 
pays. — Manière de combattre des Prussiens. — Réunion à 
Tordre Teutonique de Tordre des chevaliers du Christ et de 
l*ôrdre des chevaliers porte-glaives de Livonle. — La Prusse eftt 
flitisée en ttx)is évèehéis. ~ Révoltes successives des Prussiem. 
•— > Leur floUmfssîon complète. — Prospérité de Tordre Teutd- 
nique en Prusse. — Sa longue lutte contre la Lithuanie. -^ 
— Guerre de Tordre avec la Pologne. — Mémorable bataille de 
tit'Utiewald (làiO).-^ Henri de Plauen teuve TOrdre du jôug des 
Polonais. ~ Traité de garantie entre TOrdre et TÉleeleur et 
Braadebottrg (1^43)* —Le grand maître enpge la Nouvelle 
Marche à TËIocteur pour 100,000 florins d'or. — Bataille de 
Choinitz (lû5/i). — Combat de Bauzig (lW2). — L'ordre teuto- 
ftkiUe se reconâàtt vassal de ta Pologne, et lui cède la Pvàme 

: rtyalf I -^ Alliert de Brandebourg, grand maître il Tordue 
obtient le titre de duc de Prusse. — II embrasse la religion pro- 
testante. — Son fils Albert-Frédéric lui succède, --r Réunion du 
dilciié de Prusse au Bratideboorg. 

Lorsqu'au ctordde T Alleoiagnô la race ger^oanique 
4iBparut 6U(M:essivei»eDt devant rinvasion des tribus 
iriaveS) il S6 forma entre les embouchure» de la Yî^r 
tuk et du Niémeu (1) uu peuple slave mélangé de 

(1) Ànjeurti'httl ta Metnel. 
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Germains et de Lettes, qui reçut le nom de Pruczes 
ouPrussiens. Suivant les uns, le nom de BanMtaoa 
Pwussia^ dont on a fait Prusse, vient de Po, auprès, 
et de Rusiia^ la Russe, rivière qui est une branche 
du Niémen ; d*après eux la Prusse devrait donc son 
nom au voisinage des Russes, qui dominaient alors sur 
la Courlande et la Lithuanie. Suivant les autres^ au 
contraire, le nom de Pruczi vient d*un ancien mot 
wende, de même origine que celui de pruszinka^ qui 
signifie terre glaiseuse, parce que telle est la nature 
des terres de Tintérieur de la Prusse orientale. 

Les Prussiens avaient la taille élevée ; leurs yeux 
bleus et leur chevelure blonde décelaient une origine 
germanique; ils pouvaient, comme les Slaves, sup- 
porter les intempéries des saisons, les fatigues et les 
privations. Les Prussiens modernes ont encore ces 
dernières qualités, qui sont précieuses pour un peuple 
militaire. 

I^s prêtres exerçaient un pouvoir sans bornes; ils 
étaient à la fois juges et législateurs. Ils admettaient 
un Dieu blanCy nommé Belhog^ qui gouvernait le ciel, 
et un Dieu noir, nommé Czernibog^ auteur du mal : 
Belbog confiait le gouvernement de la terre à des di- 
vinilés de second ordre. Perkunos, le dieu du ton- 
nerre, et Pikullos^ le dieu de la mort, étaient adorés 
sous des chênes sacrés placés à Romowa et à Heili- 
genbeil. On trouvait aussi au nombre de leurs divi- 
nités des lacs, des rivières, des serpents, des élans 
et d'autres animaux. Pour entreprendre une guerre, 
comme pour conclure la paix, les.prêtres consultaient 
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la volouté des dieux : d'après leurs croyances, les 
braves seuls allaient en paradis, tandis que les lâches 
descendaient aux enfers. 

Ce peuple grossier mangeait de la viande crue, 
buvait du sang de cheval et ravageait les pays voi- 
sins : joignant la cruauté à la superstition, il sacri* 
fiait à ses faux dieux les ennemis qu*il faisait prison- 
niers. Tout Prussien, capable de porter les armes, 
devait combattre. Leurs troupes consistaient surtout 
en infanterie et se sut)divisaient par groupes de dix, 
cent et mille hommes; les saints étendards, sur les- 
quels figuraient les images de leurs idoles, les pré- 
cédaient dans leurs excursions. 

Ainsi l'organisation militaire des Prussiens, en ces 
temps reculés, tenait de celle de plusieurs peuples : 
ils récompensaient le courage comme les Mahomé- 
tans, par Fespoir du paradis; ils rangeaient leurs 
troupes par fractions décimales, comme les Égyp- 
tiens et les Juifs (1); ils égorgeaient leurs prison- 
Ci) Voici ce que je disais, en 18/|9, du fractionnement décimal 
des troupes chez les peuples anciens : « Il faut remarquer que 
plusieurs des anciens peuples avaient adopté, pour leurs troupes, 
une organisation décimale, c*est-à-dire basée sur des multiples du 
nombre 10 : tels furent les Égyptiens, les Juifs, les Chinois, les 
Grecs devant Troie, les Romains. Les organisations des deux pre- 
miers de ces peuples se basaient même sur les puissances de 10; 
les Égyptiens formaient, en effet, des bataillons carrés de 
100 hommes de front sur 100 hommes de profondeur, qui sesub* 
divisaient en sections de 1,000, 100 et 10 hommes, et les Juifs se 
groupaient par troupes de 100 et 1,000 hommes. Quoique le sys" 
tème décimal soit le meilleur, on gagnerait peu à l'introduire 
rigoureusement dans les. armées modernes : l'organisation mili* 
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tiiers de gUefre comme les Gaulois (l). En ouWe, leufs 
Torts étàlfeill cônslr*Uits en bttis comme ceux des an- 
ciens Germains. 

Oh tenta pllisiëtlrs fois de convertir léS Pfussiens. 
Saiht Adalbert, évêque de Pfàguë, flit lô pfèmlèf 
missionnaire chrétien qui pôMa dalls leur pays lès 
préfeeptes de la religion du Chriét : il y reçut la ciôU- 
rbhné dû Itiariyt^ en 997» ce qui lui fil donner le nom 
û'âpôfre des Prussiens ; pour f achetef sort coi*ps, lé 
prince pôlbrtàis Boleslas dôîinâ, dit-on, Une quahtité 
d^ôi- d*ùn poids égal. Trois rôiâ de Pologne, loUs 
t?ôlfe du liom de Boleslas (2), cômbattiréHt ensuite 
les Prussiens pour leâ cofi^^fertii* ; mais ils furertt fé- 
pôUséés, ^ï lès idolâtres ravagèrent là Cujavîe et la 
MàÉèVlé. 

Il y avait alors Un é%)i^ixe de Ptusse, institué pâf 
iè pàpê ilinôeent III ; il se nommait Christian, ap- 
pàflchalt à rt)rtre des Bernardins, et âvàtt, gfâCé à 
bA douceut-, à la pureté de ses rhœurs et à sa cort- 
naissance des langues prussienne et polonaise, réussi 
à convertir une partie des Prussiens (ISOS). Mai» il 
y w\ bientôt une réactioii) Tidolâtrie reprit te desMi) 

tSlri éê l« phalaûfté) MU dei^ ttiitiUx èniétidtt^ de l'at)ti<]Uitê, ft^- 
sftlt d*fttiteilr6 mt 168 puissances âû tiombre 9. » {ConUâêfdîmè 
eHf Vnrî militéilre dnetgtic, p. B.) 

(!) Oti cite même de^ combats après X^tfèth leâ Caulôits atfâ^ 
ciKient H^rê pM^ontiler^, gâf mtté» à des àrbfes, et tti^iebt âèsâtt& 
eommë sfiir ttii« elble: (Amêdée TkttSRRlr, ttîs^bîH âês OctUteâf, 
«•édition, t. lip. 12d.) 

(S) Boleslas rinerépttf«(i05d-108i), doleslas imch^-fS'am^ 
(im-ilW), IWéslâs le Frisé (Il46-ii73). 
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et la dévastation des contrées voisines rëoommençâi 
Voyant que Conrad ^ doc de Mazovie, se trouvait dans 
rimpuissance de résister aux Prussiens^ Christian de» 
manda au Saint- diége Tautorlsalion de prêcher une 
croisade contre eux ; le Pape accorda sa demande et 
promit des indulgences à ceux qui se croisëraientj 
Alors il se Rassembla Une armée chrétienne, mais 
elle ne put dbteiiir d'autre avantage que le rétablis^ 
sèment du château fobt de Kulm; à Son départ leë 
Prussiens envahirent de nouveau la MaBdviej prirent 
Plotz et la saccagèrent^ Christian vôulUl s'opposer M 
torrent de ce peuple, toujours refoulé et toujours fe= 
naissant; mais, craignant que lés croisés sansdisbi- 
piine âe ruinassent le pays au lieu de le soUniettre, It 
stttigea à fonder un ordi^e militaire et religieux pou!* 
lui confier le soih de défendre en Prusse la causé 
du ChHsI. Fort dé ^approbation du dtic Conrad^ it 
recruta bon Hombre de chevaliers et les réurtit éâ 
OtdtB soù§ la dénomination dé ehevaliêts du ChHàt 
(1226). Comme le siège* de l'ordre était Dobrfft , 
o\\ les appelait vulgairement chevaliers de EhbrM, 
Les taembres de cet Ordre portaient sur leur man- 
teau blanc deux signes distinctifs, une étoile rougé ^i 
utie épéè. Ce^ ttouveaux chevaliers ne tardèrent paé à 
etitî^ei* en fbnctîons. Exaspérés de leurs dévastations, 
les Prussiens mârchèreilt sur Dobrin et livrèrent att 
duc Côtttàd, qUi S'était avancé k leur ï'ehcontre, dans 
les plâinéë dé Strassbur^, une dàhglaHtë bataillé. Le« 
(îhêVàliers firent merveille pendant léë deux joufs qW 
dufa l'action ; mais le duc s'étant l&chemënt enfui, leé 
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idolâtres furent vainqueurs et hachèrent tous les che- 
valiers, à l'exception de cinq. Le nouvel ordre fut ainsi 
étouffé dans son berceau. 

Cette victoire permit aux Prussiens de renouveler 
leurs courses; ils ravagèrent le pays de Kulm, oùPé- 
vêque Christian avait son siège épiscopal, et s'em- 
parèrent de Dantzig. Le duc Conrad était hors 
d*étatde se défendre et de protéger Tévéque, car sur 
les frontières orientales il se trouvait vivement in- 
quiété par deux autres peuples, les Polexains et. les 
Lithuaniens. Il fallait cependant trouver le moyen de 
sortir de cette situation désespérée. 

Christian conçut le projet de confier le sort du chris- 
tianisme en Prusse à une association puissante, qui 
s'était développée depuis quelque temps avec une 
grande rapidité, sous la double protection de F Em- 
pereur et du Pape. Il s'agissait de Vordre TeuUmique^ 
dont le grand maître, Hermann de Salza, avait été 
récemment élevé au rang de prince de l'Empire* Le 
duc Conrad adopta cette idée avec empressement, et 
une assemblée des seigneurs du pays donna son ap- 
probation. On ne songeait alors qu'à se mettre à 
l'abri des coups d'ennemis remuants, sans réserver 
l'avenir ; on croyait que les chevaliers de l'ordre Teu- 
tonique dompteraient les Prussiens, leur imposeraient 
le culte de la Croix, procureraient ainsi à la Pologne 
un repos qu'elle désirait, puis, aussi désintéressés 
que braves, quitteraient, après avoir terminé leur 
mission, le théâtre de. leurs exploits, se contentant 
d'une modeste rémunération qui devait consister dans 
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la concession du pays de Kulm et de ses districts. 
C'était calculer faussement ; Tépée qui a la force de 
protéger et de conquérir pour autrui est toujours à 
même de garder ses conquêtes et de se maintenir à 
la tête des vaincus contre la volonté de ceux qui Pont 
appelée. 

Une députation se rendit donc, au commencement 
de Tannée 1226, auprès du grand maître, Hermann 
de Salza ; la proposition de soumettre et de convertir 
les Prussiens sourit d'autant plus à ce chef, qu'il y 
entrevit la haute destination de son ordre, qui ne 
pouvait ise maintenir longtemps encore en Asie ; il 
l'accepta donc sous réserve de l'approbation de l'Em- 
pereur et du Pape. Honorius III aurait préféré voir 
l'ordre Teutofiique concentrer tous ses efforts sur la 
Tèrre-Saii>te; mais il ne pouvait, sans s'engager dans 
des querelles dangereuses pour son autorité morale, 
s'opposer à l'œuvre méritoire de la conversion d'un 
peuple idolâtre et à l'extension de la religion chré- 
tienne; il donna donc h Hermann de Salza l'autori- 
sation d'accepter la mission qu'on lui offrait, lui en- 
voya sa bénédiction apostolique et promit des en- 
couragements. 

Hermann soumît l'affaire à Frédéric II, sous un 
jour favorable,, mais qui s'écartait assurément des 
intentions de l'évêque Christian et du duc Conrad, 
ce II sollicita la permission d'acquérir tout le pays 
des Prussiens pour la chrétienté et d'y maintenir son 
ordre. La proposition plut à l'Empereur. Pourquoi y 
aurait-il été contraire? Hermann était son ami; ta 
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chevalerie lui était chèrp. Il ne se seDlait DuUem'ent 
attiré p^F la Tarre-Sainte, et par conséquent ne ypyait 
j^uçune gravité dans l^ changement de direction dps 
^fferl^ de Tordre Teutonique ; pe changement poa- 
Vftit plutôt lui offrir h lui-même une nouvelle raisoB 
pour retarder sa croisade (Ij. Il ne prenait ^uciin 
intérêt au sort des Prussiens idolâtres, ^t les Polonais 
lui étaient, sinon odieux, du moins indifférents. 1\ de- 
vait en outre se féliciter de trouver une occ^sjpn de 
fép^dre un nouvel éclat sur l'Empire, qui p$LFa)ssait 
décliner aux yeu* du monde, et de faire dP nouveau 

(1) Ce fut la sixième croisade enfin accomplie, sous ]p pQQtii- 
cal de Grégoire IX, de 1228 à 1229. Cette croisade, entreprise par* 
l'empereur Frédéric II, offre le curieux spectacle d*un puissant 
souverain excommunié une première fois {iJ27) parle Saint-Pèr« 
pour n'avoir pas entrepris l^ croisade comm^ il Favait prpiois, puis 
excommunié une seconde fois (1229) en la personne de Xous ceux 
qui auraient commerce avec lui, lors de son retour de cette croisade, 
técerament terminée sans effusion de sang par la prise de posses- 
sion de Jérusalem. Cette double excommunication, sans Tbabllisté 
^lîtique de l'Empereur, qu| sut parvenir à son but rjen que par 
des négociations, eût infailliblement occasionné la ruine de Tar- 
mée impériale, et probablement empêché par suite les croisades 
subséquentes, déplorable résultat pour la religion. U faut enoidfi- 
clure que c'est une terrible chose, surtout aux époques où um foi 
yive anime les populations, que les passions humaines, ch^e^ un 
homme qui, parlant et décidant au nom de Dieu, se considère né- 
cessairement comme infaillible, et est tenté de n'admettre aucune 
jiéastaQce , aucun retard, comme si, dans les affaires.de ce bsis 
jaonde, les jrésistances ne formaient pas i^ouv^nt iin utije signal 
d'avertissement. Les difficultés sont, en effet, à la politique et à 
l'administration ce que les douleurs sont au corps; elles prévien- 
iaeni l'iaiéressé de veiller à ce que la maehiae ne se détraque jmis 
^avant^ge. 



valoir tft vieille prétention à la domination sur bou? 
Is^ P<^y§ (I9 l<^ t^re* Ainsi, par un ^cte rédigé aH 
inpi# (le rna^s, à Jlin)ini, il çonpéda aq m^trp Ber* 
o^finn, .^ ^ çuQpes^eurs ut à I4 m^gn ?'^m^^Û9 d« 
TQi'drQ, poof-seulçment la perrpission d Vpeptçr If 
pays que Ip dujc Conrad avait donné Qu donnerait 
enqpre ; *Pai^ il leur conféra encore l'autorisatiop 4d 
faire valoir Tancien droit di^ l'Empire snr le pay# dâa 
Prugsieng, dç l'acquérir çt de te posséder en propriété 
lij)re de tout service et dç trjbnt, avec plein poiivpir 
seigneurial. Néanmoins la Pruss3 devait appartenir k 
l'BjppirÇ/ la suzeraineté de H^mpire, dont Frédéric 
abandonnait^ les droits, devait encore planer vi^gi^^^r 
mnli aftn qge certaine^ éventua|jté§ possibles pi|s^(3n( 
être expjpilées, s'il y avs^i^ lipq, daps l'ay^nir (1), 1^ 
Cet app^l dp Tprdrp TeiUoniqpe en Prfis^e par |§ 
d49 Ûfi Ma^^pvie, Conrad, frèrp dq roi de Pologne 
Leszko le Blanc, est un fait capital aussi bien dans 
Tbistoire dQ la Prusse qm dans celle de la Pologne. 
Voici comment M. de Salvandy dépeint Taceeptatiofl 
des offres de Conrad par les chevaliers de cet ordre ; 
o Guerriers, dit-i)| qui préféraient les païens ^ Joijs 
i^ «utr«s fiiinemis; infumiers qui pansaient les mar 
tedes ta cuirasse au dos; prêtres qui disaient la m^sse 
le glaive au flanc; sujets de l'Empire qui ne deman- 
daient gi^'A travaillçr ^ s» grandeDr,i|8 acçieptèrpnt» 
I/£mpereiir el le Saint^iége leur conférèrent toutes 
les terres qu'ils pourraient conquérir: en attendant, 

18M, t V,p. 261. 
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ils reçurent de Conrad le palatinat de Kulm pour 
baptiser les Prussiens dans le sang et défendre la 
Pologne contre ces colonies sauvages. La Pologne 
devait avoir bientôt ses défenseurs & combattre; ce 
furent d'autres guerres acharnées; et le jour allait 
arriver où, souverains des Prussiens convertis par le 
fer et le feu, et sujets des niargraves de Brandebourg, 
ces chevaliers constitueraient au profit des margraves, 
avec les lambeaux de la Pologne, une puissante mo- 
narchie, et, chose bizarre, la première dés souverai- 
netés protestantes du continent (1). » 

Dès que le duc Conrad eut garanti sa concession 
par un acte authentique et solennel, le grand maître 
Hermann de Salza(2), qui se préparait à exécuter 
avec Tempereur Frédéric 11 une croisade en Pales* 
tine, envoya en Prusse (1228) une partie dès che- 
valiers de r Ordre accompagnés d*un grand nombre 

(i> Histoire du roi Jean Sobieskiet de la Pologne^ livre I**, édi- 
tion in-18, 18/14, p. A8. 

(2) Ce grand maître contribua puissamment à la grandeur de 
rOrdre ; un auteur prussien l'ait ainsi son éloge : « Depuis lui le 
grand maître de POrdre porta sur son écusson Talgle noire impé- 
riale, indice de la faveur et de Testime de TËmpereur. Aussi long- 
temps que rOrdre exista, il fut.iui-jnême, dans sa grandeur et sâ 
puissance, le plus beau monument de Uermaun ; mais lorsque 
rOrdre fut abattu et succomba, les descendants reconnaissants de 
sa race s'empressèrent de transmettre k la postérité, au moyeu de 
Tart, rimage de leur grand aïeul. Mais son plus beau portrait, le 
plus impérissable, ce sont les annales de Thistoire. » Histoire de 
Prusse depuis Us temps les plus reaUés jusqu'à la (in de la domi' 
nation de l'ordre teutonique (en allemand) , par Jean Voigt. 
Kœnigsberg, 1827-1832, in-8% t. Il, p. 868. 
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d'hommes d*armes à cheval. Cette Iroupe, dont on 
ignore la force, se trouvait sous le commandement de 
Hermann BuUc, nommé procureur de la maison de 
Tordre Teu tonique en Prusse. Un fort en bois avait 
été construit, deux ans auparavant, contre les ido- 
lâtres par quelques chevaliers du Christ, sous la pro* 
tection du duc Conrad et de Tévéque Christian, sur la 
rive gauche de la Yistule, en face du point où s'éleva 
bientôt la ville de Thorn. Les chevaliers de Tordre 
Teutonique relevèrent ce fort, qui devint le château de 
Thorn, et enlevèrent aui Prussiens plusieurs autres 
forts. Dès lors conrimença (12S0) la lutte du christia- 
nisme et de la chevalerie contre un petit peuple qui 
défendait son indépendance et la religion de ses an- 
cêtres, lutte qui devait durer plus d*un demi-siècle. 

Les Prussiens ne combattaient guère qu'en corps 
isolés ; ce fut un avantage pour les chevaliers de Tor- 
dre Teutonique, que favorisait encore la supériorité 
de leurs armures. Ces guerriers opéraient, d'ailleurs, 
avec prudence ; à chaque nouveau progrès dans leur 
conquête, ils s'assuraient la possession du pays en 
construisant des châteaux forts et en établissant des 
colonies. Ils imitaient en cela Charlemagne qui, pour 
conserver ses conquêtes en Allemagne, avait couvert 
ce pays d'un réseau de tours isolées, dites quelquefois 
Jtalayaf contenant chacune deux hommes de garni- 
son, et assez solides pour résister, avec ce peu de dé- 
fenseurs, à une attaque jusqu'à l'arrivée des troupes 
de secours (1). 

(i) Consultez, sur ces tours, Touvrage intitulé ; Esquisse hisUh- 

4 
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Les chefs des Prussiens, s'apercevant que leur cava- 
lerie ne pouvait soutenir le choc des chevaliers Teuto- 
niques, qui étaient armés (}e toutes prèoes et montés 
sur de puissants chevaux bardés de fer, imaginèrent 
de couvrir leur front d'abatis, et de poster derrière 
ees tronçons d'arbres des corps de cavaliers ayant 
mis pied à terre et attendant les chevaliers aîlemands 
pour percer, à leur passage, les flancs de leurs che- 
vaux avec leurs lances. Cette manière de eombattre 
leur réassit quelquefois, surtout quand Tattaque des 
chevalier» s'efifectuait lentement. 

Les chevaliers de Tordre Teutonique rebâtirent le 
o))&teaude Kulm, détruit par les Prussiens, fondèrent 
et entourèrent de murs les villes de Thorn, de Kulm 
et de Marienwerder. Au mois de décembre de Tannée 
iSSâ ils remportèrent, sur les bords de laSvigna, 
une grande victoire. En 1237 le Pape réunit à Tordre 
Teutonique, pour le rendre plus puissant, Tordre 
des chevaliers du Christ et celui des chevaliers porÈê- 
glaives (1) de Livonie. Ces derniers avaient rendu en 
Livofiie le môme service que les chevaliers de Tqrdre 
Teutonique rendaient actuellement en Prusse $ ils 
avaient conquis les pays habités par les parena. 11 
fut stipulé, dans les conditions de leur réunion- à Torr 

rique de Vart de la fortification permanerite, par le major prussien 
Louis Blesson, p. 38, 39 et UO de ma traduction. Les bloekhatis 
•B boit, ooB^troits sur le sol espagnol, I6l6tig4les routes éeilM 
^ 19 13» pour protéf^r nos oonyoi» (^otrç les guérillas, è( WVt^H 
chacun un petit canon, correspondent aux Atalaya. Lisezi à ce 
sujet, Le Miere de Correy, Des partisans^ p. 99, 100. 
\i) En allemand Sckw^^bHkpd^Ty frères de Fépée« 



PK LA PAOSSB. &I 

dfe Teotenique, que la poptioa de la Livonie ieup 
appartenant formerait une maîtrise de Tordre Teu* 
toniqae, gouvernée par un maître provincial. Les 
Russes voulurent a^opposer & la réalisation de cette 
eofidition ; mais Hermann Bulk^ secondé par le roi 
dé Danemark fFaldêmêr lll^ lea vainquit et s'em*n 
para de Pleskow. 

Le4 Prusaiensy impatients du joug de Pétranger, 
se «pulevèrent souvent ; tous leurs &oulèvefl»enta fu- 
rent oompHmés. A la mort de Tévêque Christian, la 
Prusse fut divisée en trois éyêchés, oelui de Kulm, 
edui de Poméranie et celui d'Ërmland. Ses habitants 
•ommenqèrent alors à b^\\Y des églises et & prêter 
assistance^ ep temps de guerre, aux chevaliers viiin- 
queurs qui eurefit le t>on esprit d'admettre dans leur 
ordre les chefs nobles des vaincus. 

La province de la Prusse nommée le Samlatki 
fut la plu^ difficile à réduire, et il fallut pour en venir 
^ bo^ut, le oôncQurs du roi de Bohême^ Otkkat le Vio 
tm$\m^ qui construisit, en 125&, un château fort sur 
remplaoement actuel de Kcenigsberg. On créa uo 
quatrième évèché pour le Samlaiid. Depuis les vain*- 
Gus ae révoltèreut plusieurs fois^ mais leurs mouvoe* 
fuents firent toujours, étouffés dans le sang. 

Les chevaliers subirent cependant plusieurs foii 
0es revers^ Le jour de la Sainte-Marguerite, de Tap 
' i%h% il§ fufent battus sur lesl)ords de la rivière dç 
Purben, en Courlande; après cette bataillot huit de$ 
leurs fuir^ul brûlés vifs, en Thonueur des faux dieux, 
f^t MX jiutre^ furept éc^rtelés après avoir eu les bras 
«I lil >»mb«l «pupées. L'iuinée s«}iv«knte la révolte fut 
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ouverte ; le 20 septembre les Prussiens massacrèrent 
les chrétiens qui ne purent se sauver dans les forte* 
resses, mirent le feu aux églises, égorgèrent les prê- 
tres^ profanèrent les vases sacrés. Ce mouvement 
coïncida avec l'apostasie et Tattaque contre la Mazovie 
du roi de Lithuanie Mendog, de sorte que la situation 
des chevaliers Teutoniques devint très critique. Heu* 
reusement plusieurs princes allemands leur envoyèrent 
des secours^ à Taide desquels ils attaquèrent la pro- 
vince nommée Nattangié; la moitié de leurs forces 
engagea bientôt une action av6c Tennemi aux envi- 
rons de Pocarwis (1261), et malgré des exploits ex- 
traordinaires, fut battue par les Nattangiens, dont 
les forces se trouvaient bien supérieures.» Après cette 
défaite, rapporte l'auteur de V Histoire de VordreTeur 
tonique^ les apostats Prussiens voulurent, selon lan-^^ 
cien usaige, rendre grâce aux idole? de lews succès 
en leur immolant un des principaux chevaliers Teu- 
toniques; ils firent tirer leurs prisonniers au sort, qui 
tomba sur un frère chevalier nommé Hirtzhals, gen- 
tilhomme d'une des premières maisons de la ville de 
Magdebourg ; ce chevalier s'adressa à Henri Befg, 
général des ennemis, et lui rappela qu'ayant été élevé 
à Magdebourg, il avait été comblé de bienfaits par 
sa famille. Perg ne fut point ingrat, et, délivrant 
Hirtzhals, il ordonna de jeter le sort de nouveau ; 
mais il retomba sur le même, qu'il délivra une se* 
condé fois; cntin, au troisième coup, le sort ayant 
encore désigné la même victime, ce généreux cheva- 
Ker déclara qu'il ne voulait plus de grâce, et offrit 
volontairement sa vie à Dieu pour sauver celle de 
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ses frères. Les Natlangiens Tayant lié tout armé sur 
son cheval de bataille, qu'ils attachèrent à des po- 
teaux, Tenvironnèreni de matières combustibles aux* 
quelles ils mirent le feu, en offrant leur victime en 
holocauste à leurs faux dieux (i). — En 1273 les che- 
valiers Teutoniques furent plus heureux ; ils battirent 
les Prussiens dans trois batailles, et prirent Henri 
Berg, qu'ils pendirent à un arbre. 

Enfin, en 1283, après cinquante-trois années de 
lutte, la domination de Tordre Teutonique fut corn* 
plétement établie sur la Prusse ; bientôt une ordon- 
nance contraignit les Prussiens à apprendre la langue 
allemande et à se conformer aux coutumes des vain- 
queurs; ce fut le dernier coup porté à la nationalité 
des. vaincus, dont l'origine était slave, comme nous 
Tavons dit au commencement de ce chapitre. 

T.e commerce et l'industrie ne tardèrent pas à en- 
richir les pays que Tordre Teutonique possédait, et 
cet Ordre atteignit, au milieu du xiv* siècle, une pé- 
riode de son existence digne du nom d'âge d'or. 
Maître de la Liyonie, de la Gourlande, de la Prusse 
et de la Poméranie, il dominait le long 9e la mer 
Baltique une étendue de côtes d'environ trois cents 
lieues. Mais la richesse et le repos introduisirent au 
milieu des chevaliers de^ passions qui minèrent sour- 
dement leur association, et des symptômes de déca- 
dence se firent promptement sentir. On se plaignit 
de la dissolution de leurs mœurs ; leur grand maître, 

(il Histoire de l'ordre Teutonique, par un chevalier de l^Ordre. 
Paris, in-12, 178Zi, t. II, p. 5ù, 55. 
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Gottfried de Hohenlohê, vint Bn 18Ô2 dans la Prusse, 
pour examiner par lui-mênie si ces plaintes étaient 
fondées. Il voulut faire acte d'autorité; aussitôt il fat 
déposé , et les chevaliers élurent un nouveau grand 
maître, Siegfried de Feuchtwangen, qui adopta Ma»- 
rîenbourg comme capitale et s'y fixa. Son successeur, 
Charles Beffart de Trêves, trouvé trop sévère, fat 
contraint d'abdiquer. Le successeur de ce dertiief, 
ff^erner d*Orseîen, fut assassiné par un, chevalier 
qu'il avait puni pour mauvaises mœurs. 

L'ordre Teutonîque engagea ensuite une lutte cofttt^ 
les Lithuaniens pour les convertir : cette lutte ftit 
sanglante, dura pendant quatre-vingt-cinq art^, *t 
coûta plus de 250,000 hommes à chacun des déte 
partis. La Lithuanie ne devînt pourtant paâ thrè- 
tienne par force, comme la Prusse, mais par peféua- 
Isîon, sous Tinfluence heureuse de la reine de Pologne 
Hedwige (1), qui épousa le grand-duc de Lîthuâflfe 
Jagelitïïi, lequel est connu, dans l^histoire de k Po- 
logne, sous le nom de Wladislas IL La réunion dé Ta 
Pologne et de îa Lithuanie sous le mênie scèptfe 
compromit l'existence de Tordre Teutonique t é^ 
motifs de rupture se montrèrent bientôt entre lésdêto 
puissances; mais la modération du grand maître 
Conrad de Jungigen écarta le danger; il vendit, 
moyennant 50,000 florins d'or, le territoire d% Oà- 

(1) D'UDe beauté incom{>arable, bonne, pieuse, spirituelle, hissez 
courageuse pour combattre à la tête d'une armée, la reine Hedwige, 
digne descendante de saint Louis, e^t ta figure là p!us pèëtiqiie de 
l'histoire de la nation polonais. 
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brin au roi de Pologne , et reçut en compensation 
ledrdit de conquérir la Samogitie {iliOk). 

iOlrio de Jungigen auoeéda à son frère ; son éle^ 
tinn iiàX un signal de guerre^ ear II était réputé Ten- 
nemi du roi de Pdogne^ et aimait les coo^ats. Des 
dMC Qdtés ^n eraïa. 

lie 16 juillet I&IO^ Tacmée polonaise se mit en 
mamhe au travers des bois et des broussailles, etvlûl 
se poster à rentrée de là plaine qui sépare les yil'- 
lagesdeTanneberg et de Grunewald. Les chevaliers 
teutoniques avaient négligé de garder les boîs dont il 
vient d'être question, eii sorte que les Polonais en 
débouchèrent sans être inquiétés^ Une fois dans la 
plaine, oo dressa use tente sous laquelle Jagellon 
%iit6B<yA la messeé Le roi revêtit ensuite sa plus belk 
anmulre, et donna à quelques seigneurs polonais 
Tordre de chevalerie ; puis, monté sur son cheval de 
bataille, il alla, environné d'une troupe de gardetoi 
me placer à l'endroit où se trouvaient les bagages, 
pKiiion qu'il conserva pebdant toute la bataille^ peur 
•e bonfoniier à l'avis de son conseîL 

L'armée royale montait à plus de 160,000 oo»^ 
tyattanto, dont 60^000 Polonais environ : ces derniers 
Isrmènsnt la gauohe de l'ordre de bataille, qui eom- 
|R*ensit un grand nombre de lignes» L'armée teuUit. 
nique, frarte de 6S,000 hommes, et rangée sur ttoés 
lignes, Y cempris la réserve, occupait la penie d'ime 
«^ine ^»u seimmet de laquelle le grand maître Utrîc 
4k inr^ige» avait plaKïé une batterie; etcomme^ naal*- 
^ finfiirieritft nuiïiérique des çhevi^iers, M otoi* 
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battit, dans cette journée, à front égal, il en faut 
conclure que le grand matlre avait eu Thabileté de 
choisir son emplacenoent de manière à pouvoir appuyer 
ses ailes à des obstacles naturels, qui empêchassent 
Tennemi de le déborder et de le tourner. 

Avant Taction, 800 cavaliers bohèmes, comman- 
dés, dit-on, par le fameux chef des Hussites, Jean 
Zisca^ désertèrent Tarmée royale, et vinrent offrir 
leurs services à Ulric de Jungigen ; ce dernier ne 
voulut pas les admettre dans les rangs de ses troupes, 
craignant, avec raison, quelque ruse perfide. 

Après plusieurs décharges de son artillerie, le 
grand mattre fit sonner ta charge et descendre rapi^ 
dément son armée de la position dominante qu'elle 
occupait pour attaquer Tennemi : les traits lancés par 
les archers ne tardèrent pas à obscurcir Tair. L'ordre 
de bataille des Prussiens était vraisemblablement 
oblique par rapport à celui des Polonais, car la gauche 
des premiers attaqua immédiatement la droite des 
seconds, et cela sans que le combat fût engagé sur 
toute la ligne, comme c'était assez ordinairement la 
coutume à cette époque. 

Bientôt le carnage devint affreux, et Ton combattit 
sur toute l'étendue de la ligne ; mais l'action était 
toujours plus avancée à la droite des Polonais, où 
elle avait commencé. J^e grand maître, pour en finir 
de ce côté, dégarnit sa droite; avec les escadrons 
qu'il en tira, il vint retiforcer sa gauche, et poussa 
dès lors si vigoureusement l'aile droite ennemie que, 
malgré les efforts du prince Vitolde, frère de Jagel*- 
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Ion, et grand-duc de Lithuanie, qai chercha plusieurs 
fois à la rallier, elle finit par prendre la fuite, à Texcep- 
tion d'un corps de cavalerie russe, assez heureux 
pour pouvoir rejoindre Taile gauche. 

La déroute de Taile droite n'ébranla point le reste 
de Farmée polonaise, qui résista avec courage aux 
attaques incessantes des chevaliers; ces derniers 
réussirent pourtant à s'emparer du grand étendard 
de la couronne , mais ils ne le gardèrent pas long- 
temps; indignés de cette perte, les Polonais redou* 
bièrent leurs efforts, reprirent Tétendard et commen- 
cèrent à^ ressaisir la supériorité : ainsi un événement 
susceptible de déterminer la déroute de ceux auxquels 
il arrivait, par la prostration morale qu'il produit 
ordinairement, fut, au contraire, ici le signai d'un 
revirement de fortune en leur faveur. 

Les chevaliers teutoniques avaient d^ailleurs com- 
mis une faute ; ils s'étaient trop vivement laissés aller 
à la poursuite de Taile droite ennemie, au lieu de 
profiter de sa retraite pour prendre le reste de l'armée 
polonaise en flanc ou à dos. A leur retour de cette 
poursuite, les chevaliers de l'aile gauche se portèrent 
bien, il est vrai, vers la droite pour augmenter sur 
ce point lés efforts contre les ennemis, mais ils le 
firent sans ordre, leurs rangs se rompirent, et leur 
infériorité numérique devint funeste : car, attaqués 
en flanc et à dos par les troupes légères envoyées par 
Yitolde, ainsi que par les 800 cavaliers bohèmes de 
i&isca, tandis qu'ils avaient en front le reste de l'ar- 
mée polonaise, ils éprouvèrent les plus grandes pertes. 
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IHric de Jutigigen, qui eticourbgeait seè tihoupes 
par seft paroied et eon exemple, résolut de tenter tlH 
dermerefiforti il se mit à 4a tète de sa ré^r^e, com- 
posée de seize cornettes de cdYalerie, et» gêné pat 
4«e raVinît, fit un grand détour poul- véttîf prendre 
r^fineoii en flanc, espérant par ce mouvement tèf mi^ 
fier la bataille à son avantage. Malgré le retard que 
lui occasionna^ dans ea marche détoufiiée, la hatutè 
^xnipée du terrain, il arriva assez à temps pour tortbèr 
«or Tennemi et se jeter comn^e un lion au plus fbft é^ 
la ifiélée; mais cet homme intrépide, frappé aU frdnt 
Btà ta poitrine, ne tarda pa» à tomber au milieu dèè 
mm* Sa mort fut te signal de là défaite des ttstéi 
tic Tannée teutoniqueç la nUtt obligea Hs vain^âeuf^ 
à âister leur poursuite. 

D'après les cateute \m plus m(>dé^és, 1èr perte dèl^ 
Prussiens (1), dans cette mémorable bataillé de Oru- 
i«WaW(cRle aussi de Tan neberg), futdeûO,000 mort*, 
«t œlle des Polonais et de leurs alliée de 60,000 r leà 
vainqueurs perdirent doftô pluï^ de tnonde que lèfc 
va«cii«> wnmie cela arrive quelquefois (2). Ort feê»- 
intâl «ntore, i la fin du xtîf siècle, rànnîversaii* de 

(i) Oa tuÉuve parmi les cbetaliei^ tués % eôté des PruêftlIM » k 
bataiUe de Grucewald deux seigneurg Avançais» Tim Dornast, 
Jean de P'errièrêy l'autre picard, du Bos d'Ancquin. On volt -que 
jadis, comme aujourd'hui, il y avait toujours quelque nom fran-- 
çifl iMié «uk grandes actions de guerre qui ^e passaient ^r h 
surface 4u f lobe» Déjà précédeniinent, en 13M, les dea« iift du 
maréchal de Boucicaut étaieni. venus combartire en Prusse avec his 
chevaliers teutoniques. 

{i) k là bàtailfè ae Malplàquet (1709), par exemple, après la 
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«ette journée dans une chapelle bâtîe au nnilieu de ht 
plaine où se dbnna la bataille ; cette chapelle portait 
finscHption suivante : Centum mille t)ccisù JagelloA 
envoya cinquante et uft étendardd^ pris ftur teç Chèfèr* 
iiers tetitohiqUes, décorer les piliei*s de la cathédrale 
iie Gracovie. Il soumît ensuite tout le ^ays e<i ûh 
îttoiè, et se Bt prêter le serment de fkiélîté par t(m8 te 
membres de l'Ordre. 

Cepéndant.un chevalier tenait encore : t'était Heiifi 
tle Plàueft, tplî, renfermé dans Marienboorg, eut ré^ 
sister ttssea longtemps pour qbe Tinvasion déft ïfott»- 
grois. en Pologne contraignît Wladislas II à lever )e 
*lége et à regagner ses État* envahis. Otte retraite 
|)ermeltâît aux chevaliers de reprendre tout le pftyè, 
à l'e^tception 'de quelques (brteresse!!^. Élu grawi 
ïnaîtlre, Hertri dé Plauen «ignli le 20 janvier l&ll, 4i 
Thorn, un traité de paiîc par lequel il cédait taSamo- 
gitie à la Lithuanié, et payait là. Vançott des pri«w- 
Dïefs.On ne pouvait teflnihet plus avantageusemehl, 
et sous des conditions plus doutées, une guerre qni 
avait failli iaméner la Vuine t5otnplète do Tordre Teu- 
lonîcjufe. 

Henri de Plhuen fut mal récompensé d'avoir^auré 
tordre Teutdnîque du joug dee Polonais 5 il fat 4ê- 
î^ioéé, puis jeté ett prison (lôlS), pour av^tr adnris 
dans son cbfiseH quelques notables habitants, hfidkwe 
}ust€ pourtant tM de calmer lels populations méeon- 

|)erte de laquelle Villars écrivait à Louis XIV : « Si Dieu nous fait 
la grâce de perdre encore une pareille bataillé, Vôtre Majesté ^ùt 
tty^iptë^ qUe së^ ettnemrs seront détruit « 
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tentes des nombreux impôts qu*il lui avait fallu 
frapper, dans le but de cicatriser les plaies faites à la 
prospérité publique pendant les guerres désastreuses 
soutenues par son prédécesseur. 

En 1&2S, effrayé d'une invasion de Wladislas II, 
qui venait de traverser le pays de Kulm à la tête de 
100,000 combattants, et de pousser jusqu*à Marien- 
bourg, le grand maître Patd de Rwsdorf, sans at- 
tendre les secours des princes allemands, céda par 
le traité de Meino, à la Pologne, la Samogitie et le 
pays situé en face de Thorn, sur la rive gauche de la 
Vistule. 

Le grand maître Conrad d'Erlichshausen fit, en 
lù/iâ, avec l'électeur de Brandebourg Frédéric II, 
surnommé Dent-deFer, un traité ayant pour but la 
sûreté et la tranquillité mutuelles des deux pay^, et 
dans lequel il était stipulé que TOrdre défendrait à ses 
sujets de commettre des désordres dans les États de 
TEIecteur, et ne donnerait point passage à ceux qui 
voudraient lui nuire. 

Sous le grand maître Louis d'Erliçhshausen, en 
145/i, le pays se révolta contré l'Ordre, et plusieurs 
villes se donnèrent à Kasimir, roi de Pologne. Les 
chevaliers et les Polonais combattirent pendant douze 
ans pour la possession de la Prusse,, qui resta, en 
définitive, à ces derniers. Pressé par les rebelles, ne 
pouvant secourir la Nouvelle Marche de Brandebourg, 
ni coivtre eux, ni contre une invasion des Polonais, 
ayant de plus besoin d'argent, afin de pouvoir enrôler 
des troupes, le grand maître se décida à engager 
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(là5&) cette province à Télecteur de Brandebourg 
pour 100,000 florins d*or (1), lorsqu'elle avait coûté 
à rOrdre OS^SOO florins de Hongrie, cinquante-deux 
ans auparavant (li02). On voit qu'à cette époque les 
provinces s'achetaient comme on acquiert aujourd'hui 
une ferme, car un semblable engagement était certes 
beaucoup plus qu'un contrat hypothécaire, puisque 
l'on garantissait le prêt en livrant immédiatement la 
province en échange. 

La lutte de douze ans de l'Ordre contre les Polo- 
nais , sous le grand maître Louis d'Erlichshausen 
(lA5i-l&66), présente plusieurs faits de guerre re* 
marquables. Le premier est la bataille de Choinitz, 
qui se livra le 18 septembre 1454, après que les Po- 
lonais eurent levé le siège de Choinitz. L'armée teu- 
tonique comprenait environ 10,000 hommes, tandis 
que l'armée polonaise montait à 40,000 combattants. 
La bataille eut lieu sous les murs de la place. Pour 
suppléer à leur infériorité numérique, les chevaliers 
teutoniques se postèrent entre deux marais, de sorte 
que les Polonais ne purent combattre que sur un front 
minime, ce qui les gêna beaucoup, vu leur nombreuse 
cavalerie : aussi ces derniers se rangèrent-ils en 
bataille sur deux lignes. Les premières charges des 
Polonais furent lerribles, et mirent le désordre dans 
les rangs des chevaliers^ mais ranimés par l'énergie 

(1) Ce chiffre de 100,000 florins est indiqué par Frédéric II 
dans les Mémoires de Brandebourg; Fauteur de VHistoire de 
Vordre Teutonique, publiée en 1786, donne, au contraire, le 
biffre de 60,000 flerius du Rh^p. 
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(^ l'un de leurs chefs, qui jura de tuer les fuyni^, e^t 
qui s'élança, fort de son seripent, au pli|s épais d^ U 
môlée, les troupes teutoniques reiprireirt caur^ga, ett 
li cocnbat devint bienlôt général { il était indécia 
lorsque, à la tête de 1,0Q0 cbevau]^^ I9 cooite Henri 
de Plauen fit le tour des marais, et vint prendre ep 
fli^nc la secande ligne de l'armée royale. Cette attaque 
QUt le résultat de presque toutes les attaques inopi- 
nées sur le flanc d'une troupe qui, loin de s'y attendre, 
sa trouyei, au contraire, tr^s occupée du c&té d^^ son 
front; elle jeta la confusion dans les ranga polonai», 
e\ détero^ina la fuite d\\ roi Kasipir et de «on arcp^ 
Qn évalue la perte des vaincus ^, 6,000 homnae^ taé$, 
à 16 {Nèces d'artillerie pri^ç^^ ainsi qu'à toutes Ig^^ 
omnitioas et toutes les richesses du camp, qui di)v|n- 
fent la proie des vainqueurs ; la perte dfis cbevalierfi 
fut minime. Cette défaite fit rentrer entre lei^maintfi 
de rOrdre un grand nombre de places fortea» ^Q»\ 
tel Polonais s'étaient précédemment emparés, 

En 1455, Plauen, apprenant que le gouveruei^rd^ 
Sarten^tein venait d'en sortir, avec mu npwbre iwr 
gofianti de troupes, pour ^ller attaquer Preu^çhi 
gylau (1), marcha en toute hâte à sa rencontre, ]/% 
tiattit à plate couture, et tua tous ceux de ^es sold^t^ 
qui ne>e dérobèrent pas à ce sort par la fuite, 

U^\ù septembre U55, le graud maître côd« bé» 

(i> ^ confeDd^ pas Preussioh'EyUii^ avec De^$m^^E\lif^u^ ce 
Uerntor «Unt en Poméraoie, et (e premier très prè$ de KœaiKstp|. 
fre^mih'jfyl(m est d'ailleurs cél^re par 1^ vici^re ^UQ le^ Fr^o^ 
çaisy remportèrent en 1807 sur \m Pruiisieo^. - 



fédltairem^Dtà rétectaur de Brandebourg Frédéric II 
^li adg «UQçOBSQUrs U Nouvelle Marche, mais tout 
lacanflition que rOrdre pourrait retirer eette previoee 
d«i mains de lea bériliera, isoyannaAt ub payemeat 
de 100,000 floriua du Bbin. 

En 1459, le jour de la Sainte- Marguerite, à i*ezpi^ 
ration d'une trêve conclue entre les chevaliers et les 
Polonaii» on 1&^, pour un an, le maréchal de Plauea 
aaaiégea Morungen, où il avait des intelligences; mais 
il fut vepoosaé aveo perte, et courut risque d'être fait 
prisonnier. 

U i& Mût 1&60, Marienbourg capitula, effrayée 
de la conetruction d'upe galerie de mines qui allait 
infin, aprte quatre nooie de «iége, donner accès aui 
aiaiégeanfa» dans la place; lea Polonaia firent écartdfi 
lar la bourgme^re Blumen^ pour avoir favorisé lea 
ebevaliers lorsqu'ils s'étaient précédeoiment emparée 
de cette place. 

Kn i&6i, le maréchal de l'Ordre réussit à prendre 
MoruDgen, mais la petite ville de Lessea tomba peB<> 
dant œ temps au pouvoir des Polonais. 

Lq 17 septembre de l'année 1&69, les ohevaUifs 
furent battus au combat de Bauzig^ qui fut très 
l^bfurné i leurs armsfi étaient eii môme temps malbetir 
reuses ^ JAa^Qvie et dans les environs de SchvtetSf 
La défait«i de B«usig porta un coup funeste à l'Ordre, 
qui se trouvait, pour l'instant, dans l'impossibilité do 
réparer i^s partes T depuis lors il lutta sans sucq^. 
^q 1464, Bï^u^ig ot Sold^w SQ rendirent à l'ennemii 
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et le !•• février 1465 Neubourg fut obligée de faire 
de même. Les chevaliers avaient déjà, depuis quelque 
temps^ entamé des démarches pour la paix, voyant 
bien qu'ils étaient hors d*état de faire plus longtemps 
la guerre. Le traité qui mit fin aux hostilités fut so- 
lennellement scellé à Thorn le dimanche 19 octobre 
1466; le grand-maître Louis d'Erlichshausen céda 
au Roi les pays de Culm, de Michalow, et leurs dépen- 
dances, ainsi que la Poméranie, avec toutes ses villes 
et forteresses; en d'autres termes, il céda toute la 
Prusse en deçà de la Yistule, qui fut annexée au 
royaume de Pologne, et prit le nom dé Prusse royale; 
et pour conserver le reste des possessions de l'Ordre, 
il fut contraint de se reconnaître, tant pour lui que 
pour ses successeurs, vassal de la Pologne i i\ prêta 
en cette qualité le serment de fidélité, mais en retour 
il fut reconnu pour prince et conseiller perpétuel de 
la couronne de Pologne, et eut le droit d'être assis à 
la première place, à la gauche du Roi, dans toutes les 
assemblées. 

« En 1510, Albert de Rrandebourg fut élu grand- 
mattre par l'Ordre : c'était le petit-fils d'Albert 
l'Achille, troisième électeur de la maison des bur- 
graves de Nurenberg. Le nouveau grand-maître, 
pour venger l'honneur de l'Ordre, entreprit une nou- 
velle guerre contre les Polonais, qui finit très heureu- 
sement pour lui, puisqu'il fut créé duc de Prusse par 
Sigismond I*', roi de Pologne, qui rendit cette dignité 
héréditaire pour ce prince et ses descendants. Albert 
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ne s'engagea qu'à prêter Thommage accoutumé à la 
Pologne^(l). 

«Le duc Albert, maître de la Prusse ultérieure, 
quitta ialors Tbabit, la croix et les armes de l'ordre 
Teutonique* Les chevaliers se conduisirent comme font 
les plus faibles ; ils se contentèrent de protester contre 
ce qu'ils ne pouvaient empêcher (2). Le nouveau duc 
eut une guerre à soutenir en 1563 contre Éric/ duc 
de Brunswiclc, et commandeur de Hémel. Éric entra 
en Prusseàla tête de 12,000 hommes; mais Albert 
l'arrêta aux bords, de la Vistule. Comme il ne s*y 
passa rien de remarquable, et que les deux bords de 
la rivière étaient couverts de soldats qui cueillaient 
des noix , on appela cette expédition la guerre des 
notœ (3). » 

Le premier duc de Prusse embrassa la religion pro* 
testante en 1519, et fut remplacé en 4568 par son 
fils Albert-Frédéric. Ce dernier reçut l'investiture du 
roi de Pologne Sigismond- Auguste, et l'envoyé de 
l'électeur de Brandebourg Joachim II reçut en même 



(i) L'acte d*investituré eut lieu en 1525 à Cracovie. Les armes 
que SigismoDd donna au nouveau duc de Prusse furent unêaifflê 
esphyée de synople, brisée en VeHomac Sum lettre S d^or^ cou» 
ronnée, lampassée et armée de gueuies. Consultez, sur la cérémo* 
nie d'investiture, Fouvr^ge intitulé : Lé Théâtre d'honneur et de 
chevalerie, ou V Histoire des ordres militaires^ par André Favyn, 
parisien, avocat en la cour du parlement. Paris, in-4, chez Robert 
Fouet, 1620, 1. 11, p. 1397. 

(2) Ils traitèrent d*apostasi« et de trahison la conduite d*Albert 
de Brandebourg, et se donnèrent pour chef FToller de Cronberg. 

Id) Frédéric II, Mémoires de Brandebourg* 

5 
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temps, par rattouchement des drapeaux, l'investilure 
simultanée de ce duché. 

Comme nous l'avons dit dans le chapitre précé- 
dent, les facultés mentales du duc Albert-Frédéric 
baissèrent au point qu'il fallut administrer en son 
nom le duché de Prusse; ce soin fut successivement 
confié aux électeurs de Brandebourg Joacbim-Prédé- 
ric et Jean-Sigismond; ce dernier hérita du duché à 
la mort d'Albert Frédéric, son beau-père, et le réunit 
à ses autres possessions* 

Reprenons actuellement l'histoire des électeun de 
Brandebourg. 



CHAPITHE TROISIÈME. 

HISTOIRE DE L'ÉLECTEUR GEORGfi-GUlLLAUllE (1019-1640). 



Sommaire : La guerre désoie les duchés dépendant de la succes- 
sion de Clè?e&- Soldats mendiants, — George-Gtitllaume est 
forcé de reooooaltre Télévatlon ft la dignité électorale de Maxl^ 
.milien, duc de Bavière* ^ Période suédoise de la guerre de 
Trente^AnS.— Entrée de Gustave-Adolphe à Berlin. — Prise de 
Magdébourg par les Impériaux. ~ George-Guillaume fait un 
traité d*alli0n6e avec \ê foi de Suède. ^ Les Impériaux pillent 
la Marche de Brandebourg. — George-Guillaume eouve Berlin 
contreWallenstein, à la tête d'une armée de vingt mille hommes, 
presque entièrement composée de troupes alliées. — Il fait la 
paix avec rEtiipefeur, par le traité de Prague (Itoô). — Tableaà 
de rarmée brandebourgeôise en 1688. — L*Électorat est dévasté 
par ses amis comme par ses ennemis. — Manière dont oo fal* 
sait alors la guerre. — Victoire remportée par les. Suédoise 
WiÙstocL — Entrée des vainqueurs à Ëerlin. — Mort du der- 
nier dtic dé Pontérrinfe. -^ Ld guerre se Irdn^porte dans ce der- 
nier pays. •^George-OttUlanme envoie des truupes faire me 
diversion en Livonie. — Les États de Poméranie reconnaissent 
sa souveraineté. •— Sa mort à Kœnigsberg, — Tableau de Tarmée 
qull laisse en mourant. 



Pendant touk le règne de George-Guillaume, la 
guerre désola les duchés dépendant de la succession 
de Clëves; en 1620, les Hollandais mirent garnison 
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dans les places de TÉlecteur, et les Espagnols dans 
celles du duc de Neubourg ; mais cet arrangement ne 
dura pas, et ces nriaiheureux pays redevinrent bientôt 
le théâtre d'interminables luttes entre les Espagnols 
et les Hollandais, luttes qui les ruinèrent, car, suivant 
l'expression de Frédéric II, les exactions des officiers 
et le brigandage des soldats faisaient^ dans ces temps^là, 
la partie principale de l'art militaire. 

On n'avait point coutume, à cette époque, de pour- 
voir à la subsistance des troupes au moyen de maga- 
sins remplis à t'avance ou de marchés passés avec 
des fournisseurs : aussi en 1620, lorsque les États de 
Brandebourg levèrent des troupes, ils leur donnèrent 
le privilège de mendier dans le pays pour fournir à 
leur nourriture ; les paysans avaient ordre a de leur 
donner un liard cliaque fois qu'ils gueuseraient^ et des 
cmps de bâton s'ils ne s'en contentaient pas. » Singu- 
lier arrangement, dans lequel, à coup sûr, ce ne fu- 
rent pas toujours les soldats qui reçurent des xoups 
de bâton. 

En 1623, on choisit p^armi tous les sujets de l'Élec- 
torat, sauf les prêtres et leséchevins, â,900 hommes, 
qui furent partagés en vingt-cinq compagnies d'in- 
fanterie et en dix escadrons. 

Cette même année, George- Guillaùnie protesta, 
de concert avec l'Électeur de Saxe, contre l'élévation 
& la dignité électorale de Maxirhilien, duc de Bavière, 
en remplacement du prince palatin Frédéric V, que 
l'Empereur venait de ^chasser de Prague, où il rési- 
dait comme roi de Bohême, qualité qu'il tenait des 
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Bohémiens, qui avaient ouvertement rompu avec la 
maison d'Autriche; mais Ferdinand II ne tint point 
compte de cette opposition. 

Prévoyant qu'outre les luttes de la succession de 
Juliers les dissensions religieusçs amèneraient pro- 
chainement des guerres dans lesquelles le Brande* 
bourg se trouverait mêlé, le comte de Schwartzen- 
berg, premier minisire de TÉlecteur, proposa (162/i) 
à son maître de lever un corps de troupes de 
20,000 hommes, pour le mettre au service de l'Em- 
pereur; mais George - Guillaume ne sut prendre 
que de mauvaises mesures, et Ton réunit à peine 
6,000 hommes. Ce fut une faute, car le conseil était 
bon : avec 20,000 hommes, l'électeur de Brandebotirg 
se serait fait respecter de tous les monarques qui 
combattirent sur le sol allemand pendant qu'il gou- 
vernait, et, quelque ïût le parti qu'il eut embrassé, 
celui de l'Empereur, auquel Schwartzenberg était 
vendu, ou celui des princes protestants, il eût pré- 
servé ses États héréditaires des maux qui allaient les 
accabler. 

En 1625, Tarmée commandée par le comte Ernest 
de Mansfeld fut battue par Wailenstcin, et se répan- 
dit, après sa défaite, dans la Marche de Brandebourg, 
qu'elle pilla. Les Impériaux envoyèrent contre les 
fugitifs, pour les disperser, 7,000 hommes, auxquels 
l'Électeur joignit hi^it cents soldats sous les ordres du 
colonel Kracht; ce faible secours donné aux troupes 
impériales indique que le Brandebourg avait alors 
fort peu de soldats sur pied. 
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Ijd voi$i|)dge des Impériaux força George «Guilr 
laiime à reconnaître la iiouvelle dignité deMaxifuiliei) 
de Bavière. 

. Bientôt la ville de Straisund, assiégée par Wallens- 
téin, et n'espérant plus étresecouri^e par Christian IV, 
rpi de Danemark , se jeta dans les bras dt) roi de 
Suède ; pe fut le commencement d^ la période suédaùfi 
(i630-1635) de la guerre de Trept^-Ans. Gust^v^ 
4dolphe mit dans cette place une garnison d0 
9^000 bomipes, et Wa|l0()stein, après ^vo|r l^vé l@ 
siège, se répandit dans le Brandebourg, qu'il ran*? 
çonna jusqu'au point d'en tirer, dit-on, pjus d@ 
20 millions de francs. )i était (}ur pour les Çrande^ 
bourgeois dis se voir traiter ainsi par des amis aw- 
queLi ils n'avaient point donné sujet de plainte. Mais 
alors des deux parts, sous Mansfeld comme soqs Wal^ 
lenstpin, on avait adopté le principe de Caton : ^^uti^ 
se ipsum ç^let^ la guerre doit vivre de la gue^Te {\)\ 
on entretenait les soldats aux dépens des p^ys Qij[ i|s 
se trouvaient» pn leur faisait exercer le métier (1$ 
brigands, ce qui les obligeait à se tenir continuelie- 
ment sur la défensive. Avec ce systèipe, les armées 
ppuvaient subsister dans les localités feriiles , ^ 
t^nt que le pays n'avait pas été rujné. Pe sem)^)^blffi 
(}épr{^dations rendirent tr^ rpisérable la position (}e 
Qeorge-Guillaume, qui, invité pa(* Ferdinand I||i «e 
fendre à. la diète de Jlatisbonnp, répondit que T^iii- 
sèment de la Marche, le mettait hors d'état cfç fournir 

(1) Voyez Tite-Live, XXXIV, 9. 



èk ses d^penseg ordinaires, ne lui permettait pas d*en 
treprendre un voyage aussi dispendieux. 

Véditderertitutim, par lequel Ferdinand II ordon*- 
nait aux princes protestants de restituer à TÉglise les 
paya et les biens dont la Réforme les avait mis en pos- 
sesaioH, fut le ^gnal de la nouvelle lutte entre les 
catholiques et les protestauts. Gustave-^Adolpbe, con- 
sidéré cpnime le demm espoir éki libertés germsh 
ni9t4ef, fut appelé en Allemagne par les souveraint 
prQtostantp que cet édit menaçait de dépouiller. 

Si lai stipulations de Tédit de restitution avaient 
été txécutéen, la maiaoD de Brand^urg aurait perdu 
Im év^bés de Brandebourg , de Havelberg et d« 
I4bHa; néaiimoins^ aur (a promesse de l'Empereur 
que cet édit serait modifié h son égard, George-GuiK 
laumot de cqncert avec r^lecteur de Saxe, résolut de 
rester fidèle k la cause de TEmpire. 

Le rei de Suède^ débarqué en Pomdranie le 2& juin, 
s'empara de Stettin, et traversa la Marche pour voler 
9U «eçours du. duc de Meçklembqurg, tout en faisant 
c^bMrver A ses troupes la discipline la plus sévère. 
Mais h la nouvelle que Tilly, général des Impériaux, 
bloquait Magdebourg, ville alliée qui lui avait aeoordé 
te paaeage aur son pont de l'Elbe, Gustave-Adolphe, 
paur «eçourir cette plaoe forte, quitta le Mecklem*" 
bourg, paesa l'Oder k Schwedt, prit Lands^bergt 
Francfort et Grossen, puis se dirigea droi^ sur Berlin« 
A son approche, FÉleeteur fit élever k h h&te quelr 
ques ouvrages en terre devant les portes de sa eapi* 
taie, et donna Tordre d*armer lee rempart» avec lea 
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canons dont il disposait; dépourvu de troupes , et 
manquant du temps nécessaire pour convoquer Far-- 
rière-ban, il força les bourgeois de monter la garde 
et de veiller à la sûreté de la ville. 

Arrivé à Kœpenick (!*' mai 1631), oii il établit son 
camp, Gustave-Adolphe, pour assurer ses derrières, 
et peut-être aussi pour compromettre rÉleoteur et le 
forcer à embrasser ses intérêts, demanda la remise 
des forteresses de Spandau et de Kustrin^ promettant 
de les rendre dès que Magdebourg serait délivrée; it 
réclamait, en outre, pour que son armée observât la 
plus exacte discipline^ des provisions et deux mois de 
paye* L'Électeur refusa le plus honnêtement possible; 
alors Gustave résolut d'aller renouveler sa demande 
lui-même, et il partit le 3 mai à la tête de cinq cor- 
nettes de cavalerie et de mille fantassins , traînant 
h sa suite quatre pièces de ôanon. George-Guillaume 
alla au-devant de lui avec toute sa cour ; Fentrevue 
se fit dans un petit bois éloigné d'un quart de mille 
de Berlin. Le roi exposa ses prétentions ; l'Électeur, 
embarrassé, demanda une demi-heure pour prendre 
Tavis de ses ministres, et^ pendant qu'il les consultait^ 
son royal visiteur s'entretint avec l'Électrice et les 
dames de la cour. Les ministres, tout en donnant 
leur avis, répétaient toujours : Que faire? ils ont des 
canons! On ne put rien conclure, et Gustave-Adolphe 
annonçait déjà qu'il allait retourner à son camp, 
lorsque, sur les instances que lui firent les dames, il^ 
se décida à se rendre à Berlin avec son escorte. Deux 
cents Suédois montèrent la garde au cbAteau de Ber- 
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lin , le reste des troupes suédoises logea chez Thabi-» 
tant. Il y eut un grand festin à la cour : George- 
Guillaunne, toujours indécis, fut de mauvaise humeur 
durant tout le repas. Pendant ce temps, Tarmée sué- 
doise avait quitté Kœpenick et marchait sur Berlin : 
ce mouvement avança singulièrement la négociation; 
rÉlecteur, voyant quMI n'était plus le maître chez lui, 
comprit quMl pourrait être dangereux de refuser plus 
longtemps, et se rendit aux désirs du roi de Suède. 

Gustave, apprenant cette résolution , en témoigna 
beaucoup de joie, et dit en riant à VÉlectrice et aux 
autres dames i « Vous avez très bien fait de persua- 
der à M. rÉlecteur de m'accorder enfin ma demande : 
s*il me Teût refusée, j*étais résolu de l'envoyer, lui 
et toutes vous autres^ mesdames, sans en excepter ma 
soeur l'Électrice, dans le coin le plus froid de la Suède, 
où vous auriez eu tout le temps de vous ennuyer. » 

Le 5' mai, toute Tarmée suédoise se mit en marche 
vers Spandau, et vint camper en deçà de la Sprée, 
viS'à-vis de cette place. « Les troupes suédoises qui 
occupèrent les forteresses de Kustrin et de Spandau 
prêtèrent serment à rÉlecteur^ et le roi lui promit 
de lui remettre ces places dès que le besoin qu'il eh 
avait lierait passé. Gustave-Adolphe s'avança au delà 
de Potsdam, et les Impériaux, qui tenaient Brande- 
bourg et Rathenow, se replièrent à son approche sur 
l'armée qui faisait le siège de Magdebourg, L'Élec- 
teur de Saxe refusa aux Suédois le passage sur le 
pont de TElbe àWittemberg, ce qui empêcha Gustave 
de secourir la ville de Magdebourg, comme il en avait 
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rintentiqn (1). ¥ On sait ce qui en résulta : Tilly; 
maitre de Magdebourg , la livra au pillage, au man* 
sacre et ^ rincendie. Le sao de cette ville est resté 
célèbre dan^ l'histoire comme un acte de^ barbarie 
jfistemefit entaché de flétrissure par Topinion publi* 
que, indignée de voir le parti catholique de rillema- 
gn^ }>ondir de joie k la nouvelle de cet auto-da-^fé (9). 
Geprge-Cuillaume réclama alors Tévacuation de 
Spandau et de Kustrin, que les Suédois avaient prQmie 
d'occuper seulement pendant le temps nécesssUre 
j^ur secourir Magdeboqrg : la prise de cette vilto 
justifiait sa demande. Mais upe bataille avec les Im^ 
périau^ était iuiinineqte, et, le roi do Suède avait, 
clans cette éventualité, grand besoin d'M^e forteresffe 
pouvant servir de place de refuge à sou armée en 
ca»de revers ; il pria donc qu'on Iqi laissât SpaQdau ; 
rÉIecteur, poussé sans doute par Schwartzenberg, 
toujours dévoué à l'Autriche, exigea impérieusement 
l'évacuation de cette place* Alors Gustave- Adolphe 
doqiia k ^es troupes l'ordre d'évacuer, déclarant qu*à 
d^ter de ce jour il ne serait plus qu'un ennemi pour 
TéMeur de Brandebourg, et, joignant l'action aun 
parulen, il parut devant Berlin avec toute son armée. 
QeQrge-Guillaume , effrayé, lui envoya des p1énipo« 

(i) Frédéric le Grand, Mèm. pour sm^ir à l'hisfoirf de I9 nmit 
80tk de Brandebourg. 

(2) Récemment M. le docteur Heising a rejeté le sdc de Ma^de- 
bourg sur la politique de Gustave-Adolphe en Allemagne. Voyez 
son livre intitulé : Magdebourg n'a pas été détruit par TiU^^ 
V MUion ; BerliQ. iSôA (en a}|em9i)d> 
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teptjfiires. Gustave leur notifia franchement qu'il od 
YûulOiit pas êtr^ traité plus mal que les généraux de 
l'Empereur, qu'il n'exigeait, en retour de sa proteC"' 
)ion co'qtre toute agra^siao, qu'une faible contribution 
^n firgent» uq asile et du pain pour ses soldats, mais 
qu'il fallait ppter à i'in$t^nt ^ntre son amitié et le piit 
lage de Berlin. Son ton résolu , la présence de son 
^r^éet la direction de ses canons pointés sur la ville, 
firent cesser les irrésolutions de TÉleoteur, qui s'eii^ 
gage^ le mèa\^ jour par un traité : 1* h lui remettre 
)es. places fortes de ses États dont il aurait besoin i 
^"^ à lui payer une contribution de 50,OQO reiebst 
ibf^ler^ P^r mpi$. Après la signature de pe traité, 
l'I^lectçur, retournant h Perlin, fut salué par une triple 
salve des canons suédois ; mais on ne songea paa k 
plî^nger leur.directipn, et pomme ils. étaient pointés 
§ur la ville^ les prqjpcliles qu'ils lancèrent endpnima- 
gèrent un grand nombre de maisons : c'était assur 
rément rendre les bonijeurij d'une façon un peu 
brutalp, 

George- Guillaume ^'excusa près de T^mpereuv 
en représeptapt qu'il avait du céder à la force et plier ; 
le n^ptif invoqué pour justifier sa conduite était 
e3(:^ct ; cependant l'Empereur répondit sèchement que 
les Suéd^ois ravageaient |e Brandebourg , a^ssi bien 
que les Impériaux, et que par suite leur aHia^KJe 
n'offrait aucun avantage. Ferdinand II se trompait î 
les Suédois, maintenus par qne discipline sévère, ne 
pillaient pas comme les Impériaux, et il était préfé- 
rable^ pour le paysj de le^ recevoir et 4? gatMftifP à 
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leurs besoins que d'avoir affaire aux troupes impé* 
riales. Voici, à cet égard, ce que rapporte un auteur 
estimé : 

Pendant que Gustave-Adolphe s*enf)parait de la 
Poméranie, « les Impériaux, qui étaient restés dans 
la Marche de Brandebourg, y commettaient des excès 
affreux. Les officiers et les soldats, masqués et dé- 
guisés par bandes, couraient la nuit sur les grands 
chemins, et détroussaient les passants. Le jour ils se 
cachaient dans les bois^ où ils partageaient leur butin, 
et la nuit ils en ressortaient pour recommencer leurs 
brigandages, pillant des villages entiers, forçant les 
maisons des pasteurs et des seigneurs, saccageant tout 
ce qui leur accommodait, et brûlant souvent des mai- 
sons de campagne et des villages. 

» Le désordre alla si loin, que le général autrichien 
Schaumboufg ne put s'empêcher d*en faire des 
plaintes amères dans ses lettres aux ministres de 
l'Empereur. « Puisqu'on ne remédie point, leur di- 
sait-il, à des désordres si dangereux, je dépose le 
commandement, et je prie qu'on en charge quelque 
autre que moi, qui ne puis souffrir de semblables bar- 
baries, bien moins encore y conniver. » L'électeur 
de Brandebourg, qui, dans ce temps-là, n'avait que 
4 ou 5,000 hommes sur pied, la plupart miliciens, 
mal vêtus et mal armés, renfermés d'ailleurs dans 
quelques forteresses pour les garder, n'était pas en 
état d'empêcher ces brigandages (1). » 

(1) Histoire de Gustave-Adolphêf composée sur les manuscrits 
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Gôorge-Guiilaume donna ménne à ce sujet un 
édit qui prouve sa faiblesse et le désordre des troupes 
impériales : a Nous avons appris, dit-il , avec une dou- 
leur inexprinoable que les troupes de Sa Majesté Im- 
périale, qui sont dans notre pays et dan3 celui de nos 
voisins, y exercent toute sorte de violences et d'op- 
pressions, qu'elles pillent les habitants, volent et 
détroussent les voyageurs, assomment de coups, bles- 
sent, tuent avec armes à feu, ouvrent et enfoncent les 
cofifres et les armoires, ruinent les maisons, violent 
les femmes, et n'épargnent pas même les églises. 

» Nous n'avons que trop longtemps été spectateur 
tranquille de toutes ces barbaries, et exhorté nos su-»^ 
jets à la palience, espérant que les plaintes que nous 
en faisions faire à qui il appartenait obtiendraient 
enfin quelque adoucissement à des maux si violents. 
Mais toutes mes représentations n'ayant servi de rien , . 
et lés mêmes excès continuant toujours, nous voulons 
et entendons que nos sujets se pourvoient d'armes, et 
repoussent la force par la force. » 

Exaspéré par le ravage de ses États, Jean*George, 
électeur de Saxe, se jeta alors dans le parti du roi 
de Suède* Tilly venait de s'emparer de Leipzig^; le 
héros du Nord tint conseil avec les électeurs de Bran- 
debourg et de Saxe, pour aviser au moyen d'affran- 
chir l'Allemagne du joug que faisait peser sur elle le 
despotisme impérial. Dans ce conseil, « Gustave- 
Adolphe prouva par sa modération que le sentiment 

de M. ÂRKENHOLTz, par M... (ilfaum^^on). Amsterdam, in-12, 176^, 
l. II, p. A46, W7. 
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de sa force ne Tavetiglait point sur l'étendue du dan- 
ger. Mds Jean-George montra toute Vassttrance irré- 
fléchie d'un homme faible qui ie sent Soutenu par un 
héros. ^ 'ayant point d'anciens lauriers à flétrir, tous 
les rœux appelaient une bataille comme l'unicjue 
moyen de débarrasser ses États des Impériaux, (juî 
les ravageaient, et des Suédois, qui les défendaient; 
mais qu'il fallait nourrir. Aussi déclara- til que, sMi 
le fallait, il marcherait sur Leipzig, et attaquerait 
Tilly avec ses seuls Saxons. Gette résolution déter*-» 
mina le roi, et l'on prit toutes les mesures nécessaires 
pour livrer bataille avant que l'ennemi pût recevoir 
de nouveaux renforts. L'armée suédoise-saxdttnë 
passa la Mulda, et l'électeur de Brandebourg feteniftia 
dans ses États pour y attendre le dénoûmént dd 
drame sanglant dont il venait d'approuvef le plan (1). a 

Après avoir vaincu les Impérfaux à Leipzig (7 sep- 
tembre 1681), les Suédois parvinrent à rentrer dans 
Magdebourg ; ils encouragèrent les habitants à re- 
construire les maisons de cette malheureuse Ville. 

L'Empereur, adouci par l'infortune, chercha à dé- 
tacher les électeurs de Saxe et de Brandebourg éë 
l'alliance suédoise; mais ses efforts furent vains. 
George-Guillaume redoutait ordinairement lès Im- 
périaux autant que les Suédoia, et en ce moment il 
redoutait bien plus les Suédois, pour lesquels là tic- 
toire s'était déclarée : restant fidèle à ces derniers, il 

(1) Sgbiller , Histoire de h guerre de trente ans , livre 
deuxième ; traduction de madame la baronne de CarlatOiti, 
p. 19/(. 
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joignit donc (|uelquas troupes à un corps saxon lanoé 
en Silésie à la poursuite de Baltbasar de Maradatf, 
général impérial. 

Pour se venger, l'Empereur ordonne à Wallenstein 
de conquérif les deux électorals ; aidé de Pappenheioi, 
le généralissime autrichien pénètre en Saxe, et se 
rend mattre de Leipzig. Gustave-* Adolphe vole au 
secours de son allié, gagne la bataille de Lutzen 
(6 novembre 1633), et y perd la vie. Après sa mort, 
les Suédo-Saxons chassent promptement les ImpNi»» 
riaux de toute la Saxe. 

George-Guillaume dépêcha alors quelques troupes 
augénéral Arnim, qui commandait lesSaxonsenSilésie. 
L'Électeur ne possédait ence momentque 3,U00cava^ 
liers et 5, 000 fantassins. Quand il apprit que les Impé*- 
riaux rentraient en Silésie^ il fit un airmement général 
de ses sujets ; mcUs, faute de fonds pour entretenir uh 
grand nombre de troupes sur pied^ il n*eut jamais des 
forces suffisamment considérables à opposer à ses 
ennemis^ 

Wallenstein s'empara bientôt de Francfort, envoya 
des partis ruiner la Poméranie et la Marche électd*- 
rale, et menaça même Berlin^ Arnim et le général 
suédois Banner accoururent pour couvrir cette capi'- 
tale, et George*GuiIlaume se trouva commander à 
20,000 hommes, dont 3,000 environ lui apparte^ 
naient (1). Avec cette armée il se présenta devant 

(1) Ces trois miUe hommes formaient quatre régiments portant 
IftsnomsdeBorgsdorff, Volckmann, François-Lauenbourg, Eren- 
treich-Borgsdorff. 



80 HISTOIRE MILITAIRE 

Francfort, et força la garnison autrichienne à capi- 
tuler. 

Le chancelier suédois Oxenstiern, qui dirigeait, de- 
puis la mort de son maître, la coalition protestante, 
réclama la cession de la Poméranie à la Suède,, après 
l'extinction de la famille ducale, comme une indem- 
nité pour les dépenses faites par son pays en faveur 
des princes protestants. Cette proposition mécontenta 
rélecteur de Brandebourg, qu'elle tendait à frustrer 
de ses droits sur la Poméranie, et la fierté du chan- 
celier et des Suédois indisposa l'électeur de Saxe, 
L'Empereur, dont les troupes venaient de remporter 
une grande victoire à Nordlingen (6 septembre 1634), 
profita de ces sentiments hostiles à la Suède pour signer 
à Prague, avec les deux électeurs, un traité de paix 
(20 mars 16S5) par lequel il promit à George- 
Guillaume de maintenir ses droits sur la Poméranie, 

Après cette paix, le comte de Schwarlzenberg con- 
seilla à son maître d'augmenter ses troupes, que 
les subsides espagnols et autrichiens l'aideraient & 
solder : ce ministre voulait qu'on levât jusqu'à 
25,000 hommes , mais ce nombre ne put être atteint. 
Ces troupes prêtèrent serment à l'Empereur et à 
George-Guillaume : en 1638, passées ert revue à 
NeustadtEbersM^alde, elles offrirent l'effectif consigné 
dans le tableau suivant : 
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TA9LXAU de l'armée l>randebaurgeai$e m 1638. 



81 




GATiURIS. 



dM régimrata. 



(jean «ochowEb- 
Colonelt. .) renlreicb. . 
vBurgfdortr. . . 



IPotbausen. 
Goldacker. 
Erichvxi. . 
Vorbauer. 

1 Dragons. . 



-ai 



Total des cavaliers. . 



000 
800 

500 
3B0 

iOO 
300 
190 

800 



NOTA. KliUing, qui commandatt cette arinëe. «it le premiar gtfoëral doot il 
•oit fait nenUon daaa rhistpire du Bnindeboarg. . 



Joinl3 aux Saxons, les Impériaux chassèrent bien- 
tôt les Suédois desévéchés de Magdebourg et de Hal- 
berstadt ; là garnison suédoise de Magdebourg tint 
cependant énergiquement. Banner accourut de Ra- 
Ibenow (par Wittemberg) à Halle pour la dégager; 
mais, repoussé, il ne put parvenir à son but, et la 
ville se rendit. Alors Banner traversa le pays de Lu- 
nebourg, revint dans la Marche, se réunit à Wrangel, 
et enleva par surprise Brandebourg et Rathenow, 
dont les garnisons étaient composées d'Impériaux. 

Ainsi Télectorat de Brandebourg se trouvait occupé 
tantôt par des amis, tantôt par des ennemis; mais, à 
cette époque^ amis comme ennemis étaient égale- 
ment funestes, pillant,^ dévastant, fi*appant des con- 
tributions les uns comme tes autres» En moins do six 
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semaines, toutes les villes échelonnées le long de la 
Havel eurent trois pillages k subir, deuz de la part 
des Suédois, un de la part des Impériaux; et ce qu'il 
y avait de plus désolant c'est que la marche des évé- 
nements semblait vouloir éterniser la guerre. « Pour 
peindre d'un trait toutes les misères de cette époque, 
s'écrie Schiller en rapportant ces faits, il suffit de dire 
que le soldat régnait en maître, lui dont le despo- 
tisme surpasse en brutalité et en ej^igence tous les 
despotismes possibles. Le commandant d'un petit 
corps d'armée se croyait bien au-dessus du souverain 
dont il occupait le pays, et il l'était, en effet, par la 
puissance et par la force ; et l'Allemagne tout entière 
se trouvait à la merci de ces petits tyrans, qui répan- 
daient Ja terreur dans les provinces qu'ils défen- 
daient comme dans celles qu'ils attaquaient (!)• » 

Cette dévastation des contrées, ce pillage continuel 
auquel se livraient les troupes pendant la guerre de 
Trente-Ans, et dont les possessions de l'électeur de 
Brandebourg eurent à souffrir plus que les autres 
provinces de l'Allemagne, tenaient à la méthode qm 
l'on suivait, à cette époque, pour faire la gtierre, et 
surtout pour approvisionner les troupes, méthode <pie 
résume ce mot de Caton que nous eEvons déjà cité : 
Beltum seipsum atei. Voici comment Frédéric le 
Grand décrit cette méthode, qu'il était mieux à inlme 
que personne de bien apprécier, puisqu'il a oomÉMLtttt 
avec succès sur le théâtre même où se sigoaièreni» 

(1) Schiller, Histoire de la guerre de Trente Am^ liv. V, traduc- 
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au xva' eiècie, Qustave-Adolphe et les généraux qui 
prirent après lut le comoiandeinent des troupes sué«- 
doises. «t La manière^ dit*îi^ dont on faisait la guerre 
alors était difiér^nte de celle dont on la fait à présent 
I^es princes ne faisaient que rarement de grands 
eyibrts pour le?er des troupes; ils entretenaient, en 
temps de guerre, «ne ou, selon leur puissance, plu» 
«eurs armées; \% nombre de chacune ne passait pas« 
d'ordinaire, 24,000 hommes. Ces troupes vivaient 
du pays où elles étaient employées ; elles cantonnaient 
ordiiiairement, et ne campaient que lorsqu'elles vou* 
laient donner bataille, ce qui leur rendait (es subsis- 
tances faciles* Lorsque TËmpereur ou le roi de Suède 
voulaient exécuter quelque grand projet, ils joignaient 
deux armées , au moyen desquelles ils gagnaient la 
supériorité. > Les généraux dont les corps étaient les 
plus faibles, ayant comparé les forces des ennemis 
avec les leurs, se retiraient sans combattre; et, comme 
ils vivaient égalen^ent partout à discrétion, il leur 
était indifférent d'abandonner un pays, parce qu'ils 
en trouvaient toiijours uti autre à piller. Cette mé- 
thode prolongeait la guerre, ne décidait de rien, con- 
sommait plus de monde par sa durée que celles d'à 
présent; et la rapine et le brigandage des troupes 
dévastaient totalement les provinces qui servaient de 
théâtre* de guerre aux armées (1). » 

Pour compléter ce tableau tracé de main de 



(1) Frédéric U, Mém* pour nrvir à Vhistoire 4e la mawen â$ 
Brandebourg» 
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matlre (i), il nous faut ajouter qu'une armée vaincue 
88 recrutait facilement , parce que tous les paysans 
étaient alors soldats, surtout en Allemagne, eique 
Tespoir du butin les engageait à prendre les armes. 
L'art de multiplier ses forces par des manœuvres 
judicieuses destinées à grouper un nombre supérieur 
de troupes sur le point décisif, était peu connu; le 
courage et le nombre influaient donc beaucoup sur 
l'obtention de la victoire. A moins que l'ennemi ne 
fût éloi^é, une armée marchait ordinairement sur 
une seule colonne. 

Revenons à notre sujet. 

Après avoir enlevé aux Suédois plusieurs villes 
importantes, les Impériaux et les Saxons se prépa- 
raient à les acculer aux rivages de la mer Baltique 
lorsque le général Banner les surprit inopinément à 
Wittstock, le 2ft septembre 1636. La lutte fut terrible, 
surtout à l'aile droite des Suédois, que Banner com- 
Boandait en personne; la nuit mit fin au combat, et 
les Austro-Saxons profitèrent des ténèbres pour quit- 
ter le champ de bataille, jonché de 5,000 -des leurs; 
2,000 prisonniers^ 150 drapeaux, 23 canons, toutes 
les munitions et tous les bagages de l'armée furent la 



(1) On sait quMl a paru, en lf61, à Berlin, à Lyon et k LeipEig» 
un volume in-8», intitulé Esprit du chevalier de Folard, par 
Main de Maître, et attribué h Frédéric II, parce qu*il fut com- 
posé par Tordre et sous les yeux de ce monarque, ainsi que cela 
résulte de Tassertion contenue page 2 du tome II de V Esprit des 
lois de la tactiquey ouvrage publié en 1762 à La Haye» par 

DE B0NNEVn.LE. _^ 
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proie des vainqueurs. Cette victoire (1), d'autant plus 
remarquabJe qu'elle fut remportée par des troupes 
inférieures en nombre, forme, suivant la juste exprès* 
sioû d'un écrivain allemand, la plus belle feuiUe de 
laurier de la couronne de Banner; aussi est-on tout 
étonné d'en chercher en vain la relation dans le DiVî- 
Honnaire historique des sièges ei batailles mémorables 
publié en 1809, ouvrage défectueux, mais utile, dont 
il est à désirer que l'on édite une réimpression entiè- 
rement refondue, continuée jusqu'à nos jours, et mise 
au courant des progrès faits depuis le commencement 
de ce siècle par la science historique. 

Ce succès rendit aux Suédois la supériorité des 
armes. Les Impériaux et les Saxons battirent en re« 
traite jusqu'à Leipzig ; lés vainqueurs se répandirent 
encore dans la Marche; le général Wrangel entra 
dans Berlin, y mit cinq compagnies en garnison, et 
demanda à l'électeur George-Guillaume remise de 
ses forteresses. Ce prince, retiré à Peitz, lui fit ré- 
poudre qu'il abandonnait ses États à la discrétion des 
Suédois, mais qu'il ne pouvait disposer de ses places 
fortes dont les Impériaux étaient maîtres. Wrangel 
prit ses quartiers d'hiver dans la Nouvelle-Marche. 

Au mois de février de l'année suivante (1637). 
mourut l'empereur d'Allemagne Ferdinand II , qui, 

(1) Consultez, sur la bataille de Wittstock, VHUtoire dé Vart 
militaire (en allemaad), par U major Henri de Brandt, conti* 
nuateur de Giriagy, quatrième partie, Histoire des progrès de Vart 
militaire au dioc-septième siècle; Berlin, 1838, p. 312 et sui- 
vantes. 
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Oialgré son caractère doux et humain, avait, parièl^ 
pûu^ sa croyance, allumé sur le sol allemafid una 
guerre colossale, qu'il avait soutenue pendant dix-huit 
années, vaincu par Gustave-Adolphe à Leipzig et k 
Ij.utzen, et vainqueur des Suédois i^ Nordlingea> 
guerre qui devait encore durer douze années sous son 
fils et successeur Ferdinand lll, déjà roi de RobéflM 
et de Hongrie à Tépoque de sa mort, et qui reçut dct 
lui, comme héritage, sa couronne impériale, ses prin- 
cipes et sa guerre. 

Le dernier duc de PojDfiéranie, Bogislas Xiy,moa» 
rut aussi vers celte époque; mais George-Guill&ume 
nQ put faire valoir ses droits sur ce duché, que les 
Suédois occupaient en. même temps que les États du 
Brandebourg, et il fut oblige de se contenter de sigçii* 
fier par un trompette, singulier ambassadeur assu- 
rément, mais qui parvint à se glisser au travers des 
troupes ennemies, à. signifier, disons-nous, aux Etala 
de la Pomécanie de reconnaître son autorité, et ée 
traiter les Suédois en ennemis. 

Les Impériaux réussirent à expulser Banner de k 
l^axe, tandis que les Saxons purgèrent la Mar(^ei 
les bords de la Havel de ]a présence des Suédoîa. Li^ 
guerre se transporta dans la Poméranie, qui futsusoes- 
siyement prise et reprise, et toujours, pillée et riiiiiéa. 
Mais bientôt les Suédois reçurent d'importants ren- 
forts, et chassèrent les Impériaux ^vant eux jusque 
dans la Bohême ; puis ils reparurent pour la qua- 
trième fois devant les portes de Berlin^ qu'un gr^^d 
nombre d'habitants effrayés évacua à leur appvâoba 
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(46S9). Alors Téiecteur George-Gaillaume, poar 
pendre aux Suédois le mal qu'ils lui faisaient, envoya 
/iyOOO Brandebourgeois effectuer une diversion dans 
la Livenie ; ces troupes ravagèrent le pays, mais ne 
s'emparèrent point des villes , de sorte que leurs con«- 
quèles ne purent être durables, et les Suédois répétè- 
rent aa centuple sur la Marche héréditaire les dégâts 
faits en Livonie. George-Gûîllaume s'était retiré à 
Kustrin avec sa cour ; cette ville fut un instant bloquée 
par le général Axellille (1640). • 

Lors de la réunion des États de Poméranie, 
George-Guillaume y fit paraître des députés ; les État$ 
reconnurent ses droits, au détriment des Suédois, et 
dorénavant les envoyés brandebourgeois tinrent dans 
les diètes de l'Empire la place des ducs de Wolgast et 
de Stettin. 

En 1640, les États de Prusse devaient se réunir à 
RtBmgsberg ; George-Guillaume s'y rendit pour ré- 
clamer !e payement de subsides arriérés, mais'il mou- 
mtdans cette ville le 3 décembre, laissant à son fils 
Frédéric-Guillaume un pays ruiné et occupé par l'en- 
nemi, des alliés équivoques et peu de ressources. 
La carrière de ce prince fut une série d'oscillations 
continuelles, tantôt vers les Suédois, tantôt vers 
TEmpereur ; et si l'époque funeste pendant laquelle 
îl gouverna peut le justifier en partie des malheurs 
qui accablèrent son pays, il faut pourtant reconnaître 
que la suite non interrompue de ces malheurs fut 
plutôt due S la faiblesse de sa capacité perwSonneHe 
qu'à Texigulté de ses possessions, puisque son fils 
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Frédéric-Guillaume, comme nous allons le voir dans 
le chapitre suivant, sut, avec les mêmes ressources, 
élever l'Électorat à un haut degré de gloire* 

George-Guillaume laissa en mourant à son fils 
une armée composée de 8,600 fantassins et de 
2,500 cavaliers, dont nous reproduisons ici le tableau. 

Tableau de Varmée brandebaurgeoise à la mort de George- 
. Guillaume [16^0). 



INFAlITEiUB. 

Noms 
des régiments. 


Nombre 

des 
fanUssins. 


CATàLBBIB. 

Noms 
des régiments. 


Nooibre 

des 
cuTaliers. 


Burg;^dorff 

Kracht 

Volckmann 

Trotte 

GoWacker. ..... 

Total des fantassins. 


800 

600 

800 

1200 

200 


Goldacker 

Ludtcke 

Rochow 

«• 
Total des cayaliere.. 


900 

600 
1000 


3600 


2500 



II est probable que Tinfanterie brandebourgeoise 
se rangeait alors, comme celle des Impériaux, sur 
dix rangs de profondeur, et la cavalerie brandebour- 
geoise sur huit ou six rangs ; ce ne fut, en effet, que 
dans la seconde moitié du xvir ^iècte que les aiitres 
nations adoptèrent les ordonnances plus minces intro- 
duites par Gustave-Adolphe, qui fit sortir le premier 
l'art militaire de l'état d'anéantissement où il était 
tombé pendant le moyen âge. 

Pour clore ice chapitre, à partir duquel notre sujet 
va s'agrandir, nous ne saurions mieux faire que de 
rapporter, en guise de résumé, les souhaits que Cer- 
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nitiuê adresse, à la fin de ses Vies des électeurs de 
Brandebourg de 4a maison des bur graves de Nurenberg^ 
au prince électoral de Brandebourg, Frédéric-Guil- 
laume, qui se trouvait alors âgé de six ans : dans ces 
souhaits, le panégyriste s'efforce de trouver une qua- 
lité à chacun des électeurs dont il vient d'écrire This- 
toire, et il est intéressant de rapprocher ces qualités 
de leurs actions, ce que le lecteur pourra faire aisé- 
ment s'il n'a pas oublié le tableau sommaire que nous 
venons de lui présenter des commencements de V His- 
toire militaire de la Prusse. 

Voici ce que Cernitius souhaite à Frédéric-Guil- 
laume : 

La magnanimité et la probité de Frédéric I"; 

La modestie de Frédéric II ; 

La valeur et le bonheur d'Albert; 

L'éloquence de Jean; 

La justice de Joachim I"; 

L'autorité de Joachim II ; 

La sagesse de Jean-George ; 

La piété de Joachim-Frédéric ; 

La clémence de Jean-Sigismond ; 

La gravité et la prudence de George-Guillaume. 

Frédéric*Guillaume eut plus que les meilleures des 
qualités de ses prédécesseurs et ancêtres : il eut du 
génie, reçut le nom de Grand, et mérita même d'être 
comparé à Thomme le plus illustre du xvii« siècle, à 
Louis XI Y. Occupons-nous donc de lui, car son règne 
fera contraste avec celui de George-Guillaumie, 



CHAPITRE QUATRÈIEM. 

nsToms VÈ frébérig-guillaime » bit le GRAinHÉLEcmm. 
(i6A0-i6ft8.) 

Si)ipu»ç< -- Prenîères m^svre^ |£rise$ par FFM^ii(hGuUlaiiBltb 

— Traité de Westphalie (16^8). — Frédéric-Guillaume proté^ 
les protestants du duché de JuHers et de Berg. — 11 se recon- 
naît vass»! d« la Suède. — BatalHe de Varsovie (1658). — Fré- 
déric-Guillaume obtient la possession entière du duché deFvMift. 

— Guerrft avec 1^ Suède. — Traité d'Qliva (i^m^ ^ Ain/i)|ora- 
tions dues à Frédécic-Gui^laume pendant dU années ()e pai^ 

— Il se déclare pour les Provinces- Unies. — Sa coopération à 
la fBtte des Impériaux contre Turenne. — Traité de Wossen 
(i639jL.^ lourn^s de MâUbausea et de TarUwim.-^Ftéâévkv 
Guill^Mme vole au secours 4e aes £tatsu meoacés .par \n Sué-* 
dois. —Il surprend la ville de Ralhenow. — Combat de 
PehrbeUin (1675). ^^ Prise de Sleltin. — Bombardement et 
eftpitttlation de Stralçund. «-« Course rapMe en tratneati po»r 
A^ivr^f Titeitt» r^ Paix 4e Saiat-Germaio U^9). ^ InHUttUA» 
de racçise. — Exploits maritiiSQS de Frôdéric-Guillauo;i^ -r* 
Son équité.— Il reçoit de TEmpereur Tinvesliture du duché de 
Magdebburg. — Son décès en 1688.— Son portrait. —Tableaux 
de raraéebiaiidehûurgeoise ea 1689. — ObservaUone surcette 
armée. 

Frédério-Guillaume prit t^ vèù^ du gou^^riVI^^ 
ment k Vis» ^^ ^^tL^ ^^^> ^^ ^nm^ dès ^m «^^e- 
iqen^ dei| pr^uve& âe h solidité et de U QïatwJM 
préçQCÇ de 900. esprit. 

11 avait déi)uté soua^ lies^ yem de wsi onoW». Wm 
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de Suède Gustave-Adolphe, et, après la mort de ce 
célèbre monarque, était venu en Hollande étudier les 
sciences à Leyde, et Part militaire à Arnheim« Il fit 
dans ce pays, de 1655 à 1637, ses premières armes 
sous le prince d'Orange Henri-Frédéric de Nassau; 
il y apprit à estimer la civilisation et à connaître 
les hommes, qualités qui ne lui furent pas inutiles 
dans le gouvernement du peuple brandebourgeois. 
A son retour de Hollande, il accompagna son père 
en Prusse, pendant le voyage dans lequel ce dernier 
mourut. 

Ravagé dans tous les sens depuis longues années, 
l'Électoral de Brandebourg offrait Taspect d -un vaste 
désert. Pour remédier à cet état de choses, Frédéric- 
Guillaume régularisa son budget, y équilibra les 
recettes avec les dépenses, et se débarrassa des mi- 
nistres de son père, parce qu'il regardait leur admi- 
nistration défectueuse comme ayant contribué aux 
malheurs de ses États. Le principal de ces ministres, 
le comte de Schwartzenberg , ancienne créature de 
TAutriche, qui avait voulu le convertir au catholi- 
cisme et lui faire épouser une archiduchesse, se 
retira dans la forteresse de Spandau , et y décéda la 
même année : à sa mort, TËlecteur ordonna d'appo- 
ser les scellés sur ses effets. 

Frédéric - Guillaume reçut personnellement des 
mains du roi de Pologne Wladislas Wasa Tinvesti- 
ture de la Prusse, et promit en revanche à ce mo- 
narque un tribut annuel de 120,000 florins, et une 
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guerre constante contre les ennemis de sa couronne. 
Il envoya le baron de Lœben recevoir de l*Empereur 
rinvestiture de PÉlectorat de Brandebourg; cette 
dernière ne comprit pas les duchés encore en litige 
de la succession de Clèves. 

La première mesure à prendre par rÉIecteur, c*était 
de s'efforcer d'obtenir l'entière évacuation de ses 
États; dans ce but, il signa une trêve de vingt ans 
avec les Suédois^ paya i 60,000 écus de dédomma- 
gement aux garnisons suédoises, et conclut des trai- 
tée avec les Suédois et les Hollandais. La paix de 
Westphalie, qui porte, quant à sa publication, la 
date du 2/i octobre 16&8, intervint bientôt, et pro* 
cura, soûs la garantie de Louis XIY, quelque repos 
aux princes allemands. Cette paix contraignit Fré- 
déric*Guillaume à une cession en faveur de la Suède, 
cette puissance alliée de la France, et victorieuse 
avec elle pendant la guerre de Trente-Ans, à la cession 
effective de la Poméranie citérieure, des îles de Rugen 
et de Wollin, des villes de Slettin, de Gartz, de Gol- 
nau, des trois embouchures de l'Oder. 11 fut indem^ 
nisé par l'entrée en propriété et jouissance des évê- 
cbés, sécularisés de Halberstadt, de Minden, de 
Gamin ) et du comté de Hohenstein et Regenstein, 
ainsi que par l'expectative de l'archevêché de Magde- 
bourg, alors administré par Auguste de Saxe. Deux 
années après cette paix célèbre, qui réussit à poser, 
par ses stipulations, les bases du droit public de 
l'Europe, Içs Suédois avaient complètement évacué 
les États brandebourgeois. 
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Le duc de Neubourg s'étant mis à exeix^er une per* 
sécution contre les habitants du duché de Juliers et 
de Berg professaot la religion protestante^ Frédéric* 
Guillaume se déclara le protecteur des persécutés, et 
envoya son général baron de Sparr avec des troupes 
pour leur venir en aide ; malgré la présence du duc 
de Lorraine Charles lY, accouru dans le Neubourg 
avec une petite armée, seul reste de sa puissance 
souveraine, un accommodement ^e tarda pas à 
éteindre ce feu, prêt & rallumer Tincendie en Alle- 
magne. 

L'abdication de la reine Christine mit la oouroniit 
de Suède sur le front d'un monarque guerrier, Chârtee- 
Gustave, qui ne voulut plus souffrir que les Wasa de 
Pologne prissent le titre de roi de Suède : pour les y 
faire renoncer, et pour un avantage plus réel^ la ce»- 
sion de la Livonie, qu'il convoitait, il arma, et fit 4 
Frédéric-Guillaume la demande de ses ports de Piliau 
et de MemeL C*était renouveler la conduite de Guft* 
tave-Âdolj^e vis-à-vis de George-Guillaume à pvo* 
pos des places de Spandau et de Custrîn, conduite 
dfiui nous avons parlé dans le chapitre préoédeiU» 
Le nouvel Électeur de Brandebourg était plus ferme 
que son père : il ne se laissa pas tromper par le bruSt 
répandu k dessein que les armements de la Suède 
regardaient la Russie, répondit qu'il fournirait 
8,000 hommes contre cette dernière puîesance ù 
Charles-Gustave l'attaquait réellement^ et refusa ses 
ports. Les exigences politiques firent néanmoii» faien* 
tôt plier sa fierté, et l'engagèrent à changer et fMtrtt.i 
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L* Empereur et la HoUwée lui refusaieiit tout seooun { 
le protecteur Crerawell ne voulait pas l'aider à tirer 
l'épée pour le roi de Pologne Jeao-Kasimir Waea, 
doBt le manteau royal cachait à peine la pourpre de 
cardinaii et couvrait, à eei yeux^ un cœur hostile à 
la caœe des protestants; les Suédois faisaient de 
grands et rapides progrès, enlevaient plusieurs pala^ 
tinatfi d§ la Grande-Pologne, s'emparaient de la 
Prusse , et y prenaient quartiers proche de Kôoiga* 
berg. Réfléchissant alors que ks Polonais, aia faabî» 
tudesanarcbiqueset volages, payeraient probal>(eaient 
d*ingratitttde ses services, il résolut de se rapprocher 
de la Suède, afin d'éviter à ses États héréditaires lue 
malheurs qui les avaient affligés sous son père : lui 
traita d'alliance offensive avec cette puissasee Im g»» 
rantîfc 6,000 hommes pour protéger la Prusse ^ et il 
assura, en revanche, la coopération d'un corps ée 
4(000 hommes ; dans cette alliance* il était déjà quss* 
tien du partage de la Pologne, et TÉiecteur devait 
obtenir les w<Hewodies(paiatinats) de Posen, Kaliach^ 
Sieradie» Lenczicz, avcfc le district de Wielunen* Vm 
traité défensif avec la France garantit en caéme teaipa 
k Frédéric-Guillaume celles de ses provinces écho* 
lonnées le long du Rhin et du Weser. 

Tranquille de ce côté, le prince brandebourgeois 
pu^agir activement; traversant la Maaovie, il joignit 
les troupes suédoises près du confluent du Bug et de 
la Vistuie. Les alliés passèrent le Bug, et niarchèrent 
sur Praga ; les Polonais franchirent la Yistule à Var- 
sovie, et atteignirent la rive droite de et flrav»« CJm 
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bataille décisive^ une de tes batailtes qui durent trois 
jours, s'engagea (28, 29, 30 juillet 1656). 

L'armée polonaise comptait 8,000 quarteniers (1), 
16,000 nobles russes et polonais, 5,000 Lithuaniens, 
6,000 Tartares (2), et &,000 fantassins armés de 
sabres et de faux : au total 39,000 hommes. Elle 
occupait une forte position sur la rive droite de la 
Yistule; son aile gauche appuyée à ce fleuve, et ren- 
forcée sur son front par dés ouvrages en terre armés 
de grosse artillerie ; son aile droite cintrée en arrière, 
et ayant les mêmes eaux en flanc et à dos, couverte 
de plus par la plus grande partie de la cavalerie, qui 
pouvait, sur ce terrain, manœuvrer en toute liberté; 
à 2,000 pas en avant de Taile gauche, un bois maré- 
cageux contenant plusieurs^ villages ; à Test de ce 
bois, une plaine parsemée de bouquets de bois et de 
petits marais, où s'élevait une légère hauteur ayant 
des vues jusque sur Praga; à un demi-mille du bord 
oriental du même bois, deux villages, le plus grand, 
Yiallolelca, le plus petit et le plus proche de Praga, 
Brudno. Non loin, vers le nord et Test, s'étendait un 
marais passablement important, auquel se rattachait, 
du côté du sud, un nouveau bois occupé par un corps 
mixte. Il se trouvait aussi un petit bois à 700 pas à 
Test de Praga. 

L'armée suédo-brandebourgeoise passa au travers 

(i) Soldats desUnés à la défense des frontières. 

(2) Jean Sobieski, plus tard roi glorieux de la Pologne, était Vun 
des chefs de ces Tartares. 



DB LA PRUSSB. 97 

du bois mentionné en premier. 60 escadrons, & ré* 
giments de dragons et 10 brigades d'infanterie la 
composaient (1). Elle formait deux corps. Le corps 
de Taile droite, aux ordres du roi, avait une avant- 
garde; la cavalerie sur deux lignes, trois brigades 
d'infanterie, puis Tartillerie : tel était son ordre de 
marche. Le corps de Taile gauche cheminait de la 
même manière; il obéissait à TÉlecteur. Entre les 
deux aijes s'avançaient cinq brigades d'infanterie 
brandebourgeoise et deux brigades d'infanterie^ 
suédoise ; toutes ces brigades se trouvaient sous le 
commandement immédiat de Frédéric -Guillaume, 
secondé par son brave général d'artillerie de 
Sparr. 

Averti par des patrouilles de reconnaissance de la 
position approximative des ennemis, le roi de Suède 
envoya le général Wrangel, avec 600 chevaux et une 
compagnie de dragons, pour s'emparer d'un défilé 



(1) Je n'ai pu rencontref écrit le chiffre total des combattants 
de cette armée. On peut cependant le supputer, au minimum^ 
à 22,o6o, parce que Frédéric-Guillaume amena sur le champ de 
bataille 16,000 hommes et 30 bouches à feu (il était cependant 
entré en campagne avec 15 régiments de cavalerie, 7 de dragons, 
10 d'infanterie), et que le contingent suédois promis par TalUance 
était de 6,000 hommes. D'ailleurs, en supposant le nombre des 
présents déjà réduit par la marche, 76 escadrons à 120 hommes 
(ils étaient à 150 réglementairement), donnent 0,120 cavaliers, et 
10 brigades de 2 régiments à 900 hommes chaque, fournissent 
1S,O0O fantassins : soit, au total, 27,120 combattants. Dans tous 
les cas, les Suédo-Brandebourgeois avaient en combattants plus de 
la moitié de Teffectif de Farmée polonaise. 

7 
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fiitué peu avant Tissue dû défilé de la forêt : Wrangel 
laissa les dragons à la garde du défilé, et se répandit 
avec sa cavalerie en rase campagne. Le roi le suivît, 
emmenant tous les cavaliers de son corps, abandonna 
la forêt, et se posta face à l'adversaire, sa droite à lâ 
Vistule, sa gauche à la iorêt. Malheureusement le 
terrain se trouvait en cet endroit tellement étroit, (fue 
les Suédois ne purent se déployer et entassèrent leurs 
régiments en colonnes d*un escadron de front. 'Pen- 
dant ce mouvement, Wrangel avait repoussé Tavant- 
garde polonaise, et, enhardi par le succès, s'aventu- 
rait trop, quand un groupe de quatre escadrons 
accourut au secours de son flanc gauche menacé, le 
dégagea, et refoula jusqu'aux ouvrages en terre îe 
détachement qull avait en tête. Le roi de Suède en- 
treprit alors une vive canonnade contre ces ouvrages, 
mais sans réussir à les endommager; PÉlecteur effec- 
tua également u» mouvement en avant, et se posta 
près du roi. Pendant la nuit, les Suédo-Brandebour- 
geok se retirèrent hors dQ portée diA canott eGU[i9W, 
%% s'établirent teur aile gaiiebe (l'ÉLecteur) à la fbrêt, 
leur aile droite (le Roi) à la Vistule ; mais le terrain 
restait toujours fort étranglé^ et riufaùterie. diiceatçQ 
m pouvait Qit>tei;iijr un es^ce. &iipiéfîeur au firookd'aii 
réginaent 

Le lendemain matin, à la (aveur (J*uu yen.t çôrd,- 
est qui 30uleysk un gros n,u^^ <$q. pQjyiâ^îèj^Q,. I»^ ^m 
INrinc^ alliés exéeutèrent, m compagnie de plusieurs 
généraux, une reconnaissance qui les convainquît quç 
la gaucbe et le front des Polonais exigeaient, pour 



M LA PHVSSB. 9Ô 

être vaificiis, tes p)us grands sacrifices, surtout k 
cause du bon établissen^enl des ouvrages en terre, et 
ils résotarent d'attaquer la droite ennemie, c'est-à- 
rfîre le plus faible côté. L'Électeur tint pour nécessaire 
d*oecDper réminence légère dont nous avons parlé, 
if y porta avec son corps de cavalerie et deux brig^ 
de^d^nfanterie, Toccupa, y plaça plusieurs pièces âe 
gros ^Mbre : la nature marécageuse du sol réclama 
pour ce placement de péîiiMes efforts. L'infanterie cte 
Frédério-Guillauroe se mit devant la forêt, ses dra- 
gons à gauche derrière Téminence. Les Polonais, à 
la voè de ce mouvenrent, cherchèrent à se jeter sw 
le flanc gauche de l'Électeur, et à s'opposer aux pro- 
grè» da Roi par une manoeuvre tournante ; mais ce 
ftifc ew tain de part et d'autre. Une vive eanonnade 
i^gagea;^ dans cette lutte d'artillerie, la batterie 
postée par Frédéric-Guillaume sur la hauteur obtint 
mue teHe supériorité, qu'elle força les pièces polonaises 
m si4ence. L'tâstoire rapporte ici que, pendant l'ae* 
tîwi, 1» reihe de Pologne^ Louise de Nevers, se plot, 
tiveb se» courage de Française, à pointer elle-mémre 
plusieQPsdes canons: de la redoute qu'elle occupait (te 
fdfOkre^ côté dé* la Vistule (1) ; il est possible qu'à ces 
boulets royaux aient répondu des projectiles éiecto^ 
ranx , puisque l'un des plus récents historiens de 
Frédéric-Guillaume (2) présume que ce prince, ha- 

fk) EHI? fbimH au8Bl ses propres dhevain pour aider au trans- 
port (to-I^Millerie sur le champ de bataille. 

^ M; iéopoid: é^OrHch, da»s son excellent livre intitulé: 
Friedrich Wilhelm der Grosse Kurfilrsty Berlin, 1836, auquel 
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bile artilleur, donna lui-même la direction des pièces 
de sa batterie. 

A la faveur de la lutte d'artillerie précitée, le roi 
de Suède, secondé d'ailleurs par les courageux efforts 
de rinfanterie brandebourgeoise, accomplit son pro- 
jet de modifier son ordre de bataille ; recourant à la 
mitraille quand l'ennemi le harcelait de trop près, il 
rétrograda, puis se posta sur la gauche de l'Électeur, 
formant ainsi l'aile gauche des alliés. 

En cet instant , l'armée polonaise quittait ses re- 
tranchements, et adoptait un ordre de bataille étendu, 
sa cavalerie sur la droite , couverte par le village de 
Vialloleka, forten>ent occupé. Charles-Gustave attaque 
le flanc droit de ses adversaires, qui, pour masquer 
une manœuvre débordante, mettent le feu aux mai- 
sons de Vialloleka. l.e général suédois Horn marche 
sur la gauche du village, et déjoue de la sorte les 
intentions des Polonais. Alors ces derniers se retirent 
sur un second village sis au midi du premier. Le roi 
de Suède les poursuit, gagne encore leur flanc droit; 
ils incendient le second village, et continuent à rétro- 
grader à la faveur d'un effort général , mais infruc- 
tueux, de toute leur cavalerie, ta nuit dérobe cette 
fois la victoire aux Suédois. 

Le troisième jour, les alliés résolvent d'emporter 

nous avons fait plusieurs emprunts pour la description de la ba« 
taille de Varsovie et pour divers autres passages du présent cha- 
pitre. M, d'Orlich communique, dans ses pièces justificatives, 
une relation de la bataille de Varsovie, écrite pa<* le Grand Ëlec- 
leur. 
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définitivement le défilé en avant de la forêt. Cinq 
escadrons de cavalerie suédoise s'élancent, appuyés 
par de Finfanterie et de rartillerié; ils chassent les 
cavaliers ennemis. Dès que Tinfanterie brandebour- 
geoise approche de la forêt, Tartillerie qui Facconh- 
pagne ouvre un feu nourri contre cet obstacle ; plu* 
sieurs salves ébranlent Tennemi : aussitôt infanterie , 
cavalerie, tous se précipitent à la fois sur le péri- 
mètre boisé. Les Polonais ne peuvent résister & cette 
attaque, à cet ensemble; ils abandonnent rapidement 
la position, et fuient en désordre vers le marais : un 
général saisit Tinstant favorable, jette plusieurs esca- 
drons sur leur flanc débandé , les précipite dans le 
marais, où la plupart trouvent la mort. Pendant cette 
lutte, presque toute la cavalerie polonaise veut para- 
lyser Tattaque de la forêt en assaillant l'aile des alliés; 
mais repoussée de tous côtés, et rapidement, elle 
perd beaucoup de monde , et doit se retirer sur Var- 
sovie. 

Frédéric- Guillaume vient de se distinguer par la 
direction imprimée à son infanterie : c'est à lui que 
se rend Tartillerie (1). L'infanterie polonaise, aban- 
donnée par sa cavalerie, fait semblant de traiter, 
gagne du temps, et réussit à opérer sa retraite , l'é- 
puisement des alliés, après ce triple combat, les met- 
tant hors d'état d'entreprendre une poursuite (2;. Les 

(1) 12 pièces et i mortier. 

(2) Suivant Pœllnitz (Mémoires, t. 1, p. 51}, l'Électeur mit à 
dessein de Tinertie dans son aUitude après la bataille, et ne con- 
sentit que le troisième jour à suivre les traces de Farméè battue, 
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vaincus ont perdu, au total, litOOO homnoes; leByaîn- 
qufiurs, liOO seulement. 

L'incursion d'un corps de Tartares rappelle l'Él^Qr 
teur dans ses États de Prusse ; mais ce prince l^sse 
des troupes au roi de Suède. Cet allié ayant grand 
besoin de son assistance, il lui arrache, en payemeq); 
de sa coopération, l'entière souveraineté de la Prusse, 
duché dont Charles-Gustave se considère déjh corpo^ç 
possesseur par droit de conquête : cette donation a 
jieupar le traité de Labiau. Elle n'empêche pas Fré' 
déric-Guillaume d'abandonner bientôt la Suède, et dç 
tendre aux Polonais une main amie : il est vrai qiie 
ces derniers ont alors pour eux l'Empereur et le Da- 
nemark, et qu'ils lui cèdent, par le traité de Wehlaiî, 
qui intervient (16 septembre 1657), la possession 
eqtière du duché de Prusse, s'en réservant seulep^ept 
la succession éventuelle. 

I/Électeur conclut en même temps un traité d'al- 
liance avec l'Empereur et le roi de Danemark, pro- 
mettant un contingent de 3,500 soldats à celui de 
ces deux monarques qui serait attaqué. Aussitôt ^ 
guerre éclate entre les Danois et les Suédois. Il l^^ 
le prince d'Anhalt à Berlin, en qualité de gQUV^- 
neur de ses États, et accourt dans le Holstein à la tête 
de sa cavalerie et de 3,000 cuirassiers impériaijm; ; 
chasser Tennemi au dQlà de l'Eyder, mettre garnisoQ 
dans Gottorp, faire évacuer l'île d'Aland, voilà son 



« ne voulant pas voir les couronnes de Polo^ne^idç Suèd« rénj^ 
sur la même têle. » 
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rôle dans cette première campagne ; il prend ensuite 
ses quartiers d*hiver dans le Jutland. 

Dès Touverture de la campagne de 1658» Friede- 
richsode et Tile de Fennoë tombent en son pouvoir; 
il est moins heureux dans sa tentative sur Tlle de 
Fionie, la flotte suédoise ayant réussi à disperser les 
barques avec lesquelles il voulait aborder. Pendant 
ce tempS| un corps de troupes alliées envahit la Po- 
znéranie citérieure et assiège Stettin : les Suédois s'y 
défendent à merveille, reçoivent un secours, exécu- 
tent une grosse sortie, détruisent les travaux, forcent 
h lever le ^ége. Le secours, arrivé si à propos, avait 
été Jeté dans la place par le général suédois Wrangel, 
fraîchement débarqué à Straisund. Ce général me- 
nace le Brandebourg; Frédéric- Guillaume le suit, 
s*empare de Warnemunde et de Triebsees, bat, près 
de SlfTalsund, un parti de 300 chevaux, prend encore 
la ville de Demnin^ Un de ses lieutenants continue 
ces succès (1659) par Tinyasion de la Gourlande , où 
il réduit plusieurs places* 

Charles-Gustave meprt, Jean-Kasimir abdique; 
cette double vacance des trônes de Suède et de Po- 
logne» cette disparition de deux Wasa, hostiles l'un 
à l'autre, pacifient T Allemagne septentrionale, et 
amènent le traité d'Oliva (1) (8 mai 1660), par le- 
quel les puissances naguère belligérantes reconnais- 
sent la souveraineté du Brandebourg sur la Prusse. 
Après une certaine résistance de la part des états de 

<1) Abbaye, pnès de Danlzig, 
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ce duché, après un commencement de révolte facile- 
ment apaisée, TÉIecteur reçoit en personne à Kœnigs- 
berg l*hommage des Prussiens : Tacquisition de cette 
province importante, dont elle tirera plus tard son 
titre royal, se trouve achevée pour la maison de Bran- 
debourg. 

Dix années de paix succèdent à la guerre ; Frédé-» 
rie-Guillaume, qui a toutes les nobles ambitions, les 
emploie à cicatriser les dévastations, à augmenter la 
portion de bien-être de ses sujets. Par ses soins, les 
villes se relèvent de leurs ruines; des colonies se 
créent, des villages se construisent, des forêts se dé- 
frichent; Tagriculture encouragée renaît; le com- 
merce étend ses relations^ et obtient, par un canal 
joignant la Sprée à TOder, un plus prompt écoule- 
ment de ses marchandises vers la Baltique et TOcéan. 

En !666, Magdebourg devient, de sa part, Tobjet 
d'une démonstration militaire. Une clause du traité 
de Westphalie lui accordait la possession de cette 
ville à la mort de son administrateur actuel, le duc 
Auguste de Saxe : celte mort n'eut lieu que le 
li (i/i) juin 1680, à Halle; mais les habitants de- 
vaient auparavant lui prêter serment de fidélité. Or, 
Magdebourg travaillait à obtenir le titre de ville libre 
de l'Empire, ou à se séparer entièrement de l'arche- 
vêché portant son nom. Alors Frédéric-Guillaume 
prévint l'administrateur qu'il allait envoyer le feld- 
maréchal de Sparr avec 15,000 hommes vers Mag- 
debourg, pour atteindre par la force le but qu'il pour- 
suivait en vain pacifiquement. Les troupes une fois 
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en marche, les Magdebourgeois, après de courtes 
négociations y consentirent aux conditions qui leur 
étaient imposées, prêtèrent serment à TÉlecteur, et 
reçurent garnison. 

Vers le même temps, Frédéric-Guillaume joignit à 
ses États une dépendance de la principauté de Hal- 
berstadt, la seigneurie de Regenstein. Il secourut à 
la fois, contre les infidèles, TEmpereur et le roi de 
Pologne, le premier au moyen d'un contingent de 
2,000 soldats dirigés par le duc de Holstein. 

L'année suivante, il conclut une alliance quadruple 
avec le Danemark, avec la Hollande, avec le duc de 
Brunswick, avec l'Empereur. L'alliance avec la Hol- 
lande prit un caractère plus sérieux après la paix 
d'Aix-la-Chapelle, parce que la France menaça bientôt 
cette puissance républicaine. L'Électeur entra dans 
la ligue destinée à la soutenir, promettant, dans ce 
but, une aide plus efficace qu'une simple signature, à 
savoir un corps de troupes de 20,000 hommes, 
pourvu que les Hollandais en prissent la moitié à leur 
solde. En effet, le 25 août 1672, il partit de Potsdam, 
et vint commander ses troupes campées entre Lipstadt 
et Halberstadt. L'armée impériale, composée de 
6,000 cavaliers et 12,000 fantassins, le joignit, vers 
la mi-septembre, dans l'évêché d'Hildesheim. Réunis, 
les alliés se portèrent sur Jiluhlhausen, dans la Thu- 
ringe, oir Turenne les contint; alors l'Électeur pro- 
posa de combattre le maréchal français, pour lui 
passer sur le dos, et courir au secours de la Hollande. 
Le chef des Impériaux, >lontecuccoli, s'oppose à ce 
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pTBileii en v^tUi dm)ny d'ordres secrets, Qt m mois 
4'MiaoUon ai'm suit» Ënfin^ to 19 octobre, Us «lUés^ . 
npproobent de Fr^uiçfort, el {es Brandebourgd^îs 
occupent Giessen, tandis que Turenne repafise 1^ S^bin 
à Aiiddrniich» l^es laipériau^ refusent eucore de mar- 
dMf sur les traces françaises, ^ la caippagpe s^pa^ 
infrwiueuse, au gr^nd regret d^ Frédéric^GuîlUuoapi^ 
qui iikit hiverner ses troupes ddns la W^^tptiali^, sw 
l6s terre» de deux alliés de la France, l'évêque 4e 
Munster #t TÉlQcteur de Cologne. Ou attribuai w 
{Mrtie« le choix de cette contrée, pour quartier» d'hi- 
yer^ aux plaintes traosmiseiei à. Vienne par rÉtecieur 
|Ml{^ti(i) et. le$ Électeurs de Mayence et d^ Tr^w, 
ârat les Éti^ts venaient d'être ravies, 

jpwdratque Turenne ^'ftvançait jusqu'en Weiei^ 
Frédérie^uillaumç chargei^ le géoéral-major Spi^en 
(ëpabo?) défaire» avec 6,000 hommes^ le ^éjfi d^ 
W^te (ô jj^nvier 1673) ; mm U ville résistif bravo*- 
jQimL il vio^ ^vec /|«000 soldats renforcer les »eM: 
là «Mir^pui» de Renuel, général de rÉlecteur d# Go- 
Idgoe et d^ réyéque de Munster, réussit h lui fm^ 
taveir |6 9i^< Alers il gagna Bielefeld^ et le géa^ral 
3pa«»y ï^ipêtadt ; l^eanel le$ suivit. Ua corpftbrandf»- 
bourge^s^ ayant pour Biiwon de surprendre 09 dei^ 
fitor,: toiBba lui-no^me dfti^s ane embuâcadei elî péât 
preiqu'ei) tftalité^ 

Jtf «B^ecoopeli^ nialade, quijtt% sou c^mm^eiœnit. 
ius^tôt rÉleeteur de BracM^bourg se oût ea délibé- 
(«lian 9?eo l«s 4i^KSi» de l/>rraii)e et de Bo^uraoavill^; 
U. QP ré^ulM^ui) mouvernent ve^s Siae$t< Tureua^yq^î 



Pli u pauMWt i07 

Y&midQ œ joindre à Rennel» ^ de prendre Unoi^i 
£*Avança ég^l^tnent sur ^oest, et offrit braille» Fré«- 
jléric-Guillaojne, poussé par le prince d'Anhaltt opi-f 
pait pour ^cepter l'^ctiop ; les Impériaux déclinèreot 
çncore une fois cet honneur» et se retirèrent d«rn^ 
I9 Lippe, tandis q^^e les Brapdebouiigeois se caatçf^ 
paient ^ans }e comté de Qfivensberg. 

Â ce moment, un Français, nommé Yilleneiivei w 
préli^nt^ ((l^v^nt le grand Électeur, et lui propoç» de 
le débarrasser de Tui^nne par un a^sas^nat» Indigné 
d'une proposition et d'un projet aus§i borriblesi ç^ 
prince fi( invertir le maréchal de Louis XIV| l'invitAQt 
h se teair sur ses gardes vis-à-vis dM traître, «t If 
priant ep même tetpps de croire à son estiii)e« 

La ^aisQn était rigoureuse; Turenne poursuivit 
néanmoins ses succès : il soumit les places westpha* 
jiennes appartenant à rÉleçteyr de Brandeb(Hirg^ çt 
le contraignit, ainsi quç Içs Impériaux;, à. repasser 
précipitamment le Weser. Par suite de ce mouvement^ 
les alliés artivèrept h la basse Saxe ; mai^^ un priaçe 
neutrci le duc de Brunswiclc en fermait Tçptrée, et 
ils durpnt s§ séparer dans les derniers jours dç ïW^ 
les Impériaux pour gagner la Franconie, les Srande** 
bourgeois pour atteindre la principauté d*E[albersta4t> 
Franchissant l'Elbe à Magdebourg, Frédéric-Guil-r 
laume 9ç ren^m à Berlin. Ses provinces de l^ West- 
pbali^ étaient envahies, perdues . puisqu'il se trouvait 
horsd'ét^^d® les secourir; il négocia dpnc avec I9 
France. La paix de Wossen, en date du 6 juin 1673, 
ratifiée par le roi Louis XIY en son caqxp de M9.es^ 
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tricht, sous promesse formelle qu'il ne prêterait plus 
assistance aux Hollandais , lui restitua toutes ses pos- 
sessions, à l'exception de deux villes (i), conservées 
par les Français jusqu'à leur accommodement avec la 
Hollande : outre quelques indemnités pécuniaires, 
qu'il obtenait, l'Électeur se réservait le droit de dé- 
fendre l'Empereur si ce chef de l'Allemagne venait à 
être attaqué. 

Cette réserve était prudente et d'une bonne poli- 
tique, car l'année suivante (1674) la guerre survint 
entre la France et l'Empire. Frédéric conduisit en 
aide à l'Empire 16,000 soldats, dont la Hollande et 
l'Espagne prirent une partie à leur charge. Il attei- 
gnit sous Strasbourg le camp des Impériaux, démo- 
ralisés par les succès de Turenne et la désunion de 
leurs généraux. Après cette jonction, les alliés comp- 
taient 50,000 hommes : ce chiffre justifiait les inten- 
tions audacieuses de TÉlecteur, qui voulait marcher 
en avant, et de l'Alsace envahir la France. Bournon- 
ville contrecarra ce projet, et l'ambition brandebour- 
geoise se contenta de la prise du petit château de 
Woselsheim. Turenne, par une feinte, se rejeta sur 
la Sarre, la traversa, se réfugia dans la Lorraine. Les 
alliés bloquèrent Brissac, mais la campagne restait 
perdue pour eux. 

Turenne tomba bientôt au centre des quartiers dis- 
persés de ses adversaires , surprit Bournon ville aux 
environs de Muhlhausen (29 décembre 1674), fit pri- 

(1) Rees et Vfeseh 
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sonnier un régiment brandebourgeois(l]. Les Impé- 
riaux, contraints de reculer, gagnèrent les alentours 
de Colmar, où se trouvait TÉlecteur. Une bataille se 
livre à Turkheim (5 janvier 1675); les Français sont 
vainqueurs, et pressent vivement les alliés, qui effec- 
tuent leur retraite par Schelestadt, Benfeld, Stras- 
bourg. L'Alsace demeure aux mains de Louis XIY. 

En prenant ses quartiers d*hiver en Franconie, 
Frédéric-Guillaume put réfléchir au peu d'habileté 
des généraux de TF^mpereur, qui, en rejetant toutes 
les observations, avaient fini, malgré plusieurs cam- 
pagnes laborieuses, par aboutir à un résultat déplo- 
rable. L'historien doit ajouter qu'il ne faut pas l'ap- 
précier comme chef militaire uniquement d'après ces 
campagnes, car, sans vouloir le mettre au rang de 
Turenne, il est juste de penser que, s'il avait exercé 
le commandement suprême et sans contrôle, les 
affaires des alliés eussent mieux tourné. 

Une invasion de la Marche Électorale par les Sué- 
. dois, invasion provoquée par le cabinet de Versailles 
pour faire diversion, par rapport aux frontières fran- 
çaises, rappelle brusquement FÉlecleur de Brande- 
bourg dans ses États. Il part, arrive devant Magde- 
bourg le H juin, traverse l'Elbe pendant la nuit, 
atteint et enlève par surprise la place de Rathenow(l). 
Il court ensuite à Nauen avec sa cavalerie, mais ses 

(1) Le régiment de dragons de Spœn (Spahn?), 

(2) Dans le tome V des Études sur la Prusse (étude deuxième), 
j'ai avancé qu'un conseiller de FËlecteur (le baron de Brist) faci- 
lita la surprise en enivrant, dans un grand rep^s» les officiers de 
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adversaires gc replient et se eoncentrent *ur Fehr- 
Mïm. Matgré ta faiblesse du corps qu'il commandé, 
faiblesse que ta rapidité de son mouvement exige , il 
sent qu'un grand coup devient nécessaire, et, pour le 
frapper, n*feésite pas à joindre Pennemi. En vingt- 
1M)9 jours il a franchi la distance qui sépare Schweîn- 
furt (sur le Mein) de FehrbelKn (sur la petite rivière 
dtt Rhin). 

C» êombat s'engage sof ce demief point le 18 |mn 
t6f?5 (vayex ta jdanèhe P^. 

I.e général suédofe Wrange*, vivement powsuîvi 
par FÉlecteur, cherche à hii feifraer Tadcès? de Pirfrr- 
knsili» : il place son aiie gauche un peu en avant 
d^Hftckeaiberg, et soi> aile droite sur b divectiMh de 
Dectow; des batteries couvrent soi? centi^e^ rt sa 
gamhe. 

A. If ÎQspeetio» de cette disposition, ÏVédéric^6u3<- 



W gamisoa. Le tradHctenr allemand de ce travail ( Leipzig, ïSbà, 
1^ S7K ^ d^ Reinhard, s'inscrit eu> faux contre cette assertMii'; 
je le- veux bien. Toutefois je dois dire que ce fait est iodiqu^iiar 
Frédéric le Grand lui-même, dans ses Mémoires de Brandebourg. 
fir est vrai que le monarque historien parle d*un seul régiment 
«Mspottte d?CBivrement, mais la ganiison n^en comportait pas éRt* 
^i^nlagQf puisque Les vainqueurs firent prisonni»^ k aelûM 
Wapgelin, 5 autres officiers, 186 dragons, en tout 192 hommes» 
et s^emparèrent de 600 chevaux, de 6 drapeaux, de 2 timbales. En 
t^t eai», il y eut toujours ruse dans l'enlèvement de RathenoW : le 
feld-maréchal DerfQinger, récemment au service du Brandebourg, 
s'offrit à la garde avancée comme un officier suédois poursuivi, 
a^ppartemnt à ki garnison de Bramdebourg. Les déftfnseurs^ de 
ftsthoBOUP, sui^pt%, se ba^Sfeni d*aiHeurs bravement, et- ftarent 
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lamne ftiréte son plan d^attaque. Il jettera son effort 
principal contre la droite suédoise, complètement dé- 
pourme dVtrtillerie, se bornera, contre le centre en* 
nemi, à une simple canonnade, et contiendra la gauche 
de Wrangel par la menace incessante d'une charge 
de la part de plusieurs escadrons commandés par le 
landgrave Frédéric de Hombourg. 

Tout dépend de ^exécution exacte, rigoureuse, de 
te plan. L*Êleeteur s*avance, protégé par son artiHe- 
rie, qui occupe une position centrale; il côtoie avee 
ses principales forces le bois de Dectow, et se prépare 
à tottfMP la droite ennemie. Malheureusement le 
prince de Hombourg oublie ses instructions, et attaque 
Mempêstivement )a gauche suédoise : en dépit âH 
8M doorage, i\ est défait et refoulé avec perte. If 
s*agit maintenant de sauver ses interdis comprom^ 
f>ar un imprudent Keatenant; Frédéric-Guillaume 
n^hésiteptus, el s'élance, entraînant, dit-on, ses so)<<^ 
dat»sur ses traces par ces ftères et confiantes parotes 5 
• Compagnons, je ne yeux pas d'autre défense el 
d^uti^ee aimes que la protection de Dieu , votre cou*» 
fiage et mon épôe. Suireî&moi donc, mes amîs, et 
sefes sâre de hi victoire. » Il brusque son attaqm, et 
se maintient, malgré les projectiles de l'artillerie 
tMemie, malgré les charges de la cavalerie suédoise* 
L'infisniterie de Wrangel essaye de s'emparer de la 
batterie brandebourgeoise. Vaine tentative. Le colo- 
nel Môrner répond aux ordres électoraux apportés 
[^ Hn. aÂ4e-d%Çi9i9jif^ ^ « J^. «ij^UTi^ai {4utôV9^e de 
laisser l'ennemi prendre nos bouches à feu! » et^tmrt 
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parole; les artilleurs, électrisés par son audace et son 
trépas, déciment les fantassins suédois, les obligent 
à reculer. Wrangel dégarnit son centre en faveur de 
sa droite ; mais il est trop tard , la droite se met en 
déroute, et cette déroute se propage jusqu^à la gauche. 
Les Suédois battent alors en retraite sur deux co- 
lonnes, le long de la double crête longitudinale du 
plateau. La colonne de droite résiste assez bien aux 
chicanes des vainqueurs, et gagne Fehrbellin en ordre ; 
la colonne de gauche souffre à peine de la poursuite 
des troupes harassées du prince de Hombourg. 

Les murailles de Fehrbellin abritent les vaincus, et 
la nuit met fin au combat. L'obscurité favorise Téva- 
cuation de cette place , qui se termine, le 19, par 
rincendie du pont ; les Suédois gagnent le Mecklem- 
bourg par Ruppin et Witstock. 

L'effectif des armées engagées montait, avant 
l'action : à 5,600 cavaliers, 500 fantassins (1) et 
13 bouches à feu (2) du côté des Brandebourgeois ; à 
4,000 chevaux, 7,000 hommes de pied et 38 pièces 
d'artillerie du côté des Suédois. La lutte fit perdre aux 
vainqueurs 500 tués ou blessés ; aux vaincus, environ 
3,000 hommes, dont plusieurs officiers supérieurs, 
8 drapeaux, 2 étendards, 1 canon. 

D'après les effectifs précédents, le lecteur voit que 
le combat de Fehrbellin est une action où la cavalerie 

(1) Ces 500 mousquetaires arrivèrent après la décision du 
combat. 

(2) Neuf canoDs de 3 livres» deux canons de 12 livres, et deux 
obusiers. 
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remporte sur Tinfanterie : comme tel il a élé souvent 
cité. Il mérite aussi Inattention* parce que TÉlecteur, 
dans sa marche rapide pour atteindre ce champ de 
bataille, trouve moyen de se faire suivre par des 
bouches à feu qui vont aussi vite que sa cavalerie, et 
pourtant rariillerie à cheval n'était pas encore in- 
ventée. 

Frédéric-Guillaume accorda sou pardon au land- 
grave Frédéric de Hombourg, dont la légèreté avait 
failli compromettre, à Febrbellin, la fortune du Bran- 
debourg. 

Cette campagne de 1675 est assurément fort belle ; 
elle honore TÉlecteur, et, pour citer le plus illustre 
de ses descendants (1), « sa postérité date, de la fa- 
meuse journée de Fehrbellin, le point d'élévation où 
la maison de jSrandebourg est parvenue dans la 
suite. » 

En 1676, le grand Électeur débute par conclure 
un traité avec le Danemark. Pendant que la flotte de 
ses nouveaux alliés ferme les ports de la Suède, il 
chasse les Suédois de l'île de Wollin, s'empare d'An- 
clann bloque Slettin. 

La campagne de 1677 fut moins heureuse pour les 
Suédois, et leur jeune roi Charles XI, en Poméranie 
que dans la Suède méridionale, où ils avaient battu 
à Lunden le roi de Danemark Christian Y. Frédéric- 
Guillaume obtint la capitulation de Steltin : il y mit, 
il eàt vrai, six rûois de tranchée ouverte, et perdit 

(1) Frédéric le Grand. 

8 
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beaucoup de monde, deux circonstances fâcheuses qui 
déuùteut rinhabileté de ses officiers et l'inexpérience 
de Bee troupes en fait de siége^ et nous ie montrent^ 
ious ce rapport, très arriéré pour un contemporain 
de Vauban* 

L'année 1678 sourit à TÉlecteur^ qui enlève l'He 
de Rugen aux Suédois, bombarde Stralsund, et s'en 
èmpar^^ ait)si que de Gdpswald. alors une mauvaise 
ttouvelle lui parvient. : 16,000 Suédois, sOus le géné- 
ral Horn, inondent la Prusse, mettent le feu aux fau- 
bourgs de Memel, réduisent Tilsit à l'obéissance. 
Pout sauver son pays, parcouru et ravagé êU tous 
sefts, il revient, avec la promptitude de conception 
du géhfe, à ce système de maixhe rapide qui Ta con- 
duit au succès sur le plat?eau de FehrbeHin-. 11 quitte 
Beîlin (10 jativier 1679) à la tête de 9,000 homme», 
franchit la Vistule, pousse jusqu'aux Suédois, qui re- 
culent à son approdie* Sur les bords du Frische-Baff, 
il i^ncontre un amas de traîneaux préparés par ses 
ordr^ : entasser ses soldats sur ^s tratnea^x , l^s 
faine tsourir par jour pendant 7 milles allemands, 
atteindre Tilsit, délivrer cette plaôfe, lancer ses lieu- 
tenante à la poursuite de {1drn> tout œla lui demande 
quelques jours à p«ine> et le I/4 janvier il éntm triMa- 
(^nt à Kœnigsberg* 

îiiOUii XIV veut faire rendre aux Suédois ce que 
VÊlecteur teur a enlevée lO^OOO Fran^çais^ eonduAs 
p^ Gréqui> s'emparient de la principauté de Minden, 
du duché de Clèves et de la portion brandebour- 
geoise de la Westphalie. Frédéric •Guillaume, alarmé 
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de 668 pertes, sachant de plus les Bayarois, les Polo- 
Mis et les Saxons prêts à Tattaquer, résolut d'en 
vemr à la paix avec la France. Cette paix, après beau- 
eeup de difficultés, fut conclue et signée en 1679, à 
Saint-Qermain-en-Laye, sur les bases do traité de 
Westphatie. Frédérfc-GtiHIaume restitua ses conquêtes 
ttux Suédois, et promit de ne point donner seeoars 
wx Danois; en compensation, il conserva la pro- 
pnété des péages maritimes de la Poméranie ulté* 
rieure, et (es villes de Camin, Greiffent>erg, Witden- 
btatk el Garz, et reçut une indemnité de 800,000 écus 
payés par le roi de France. Ce traité mit fin à sa 
carrière militaire, 

ftédéric-GttîIltume porta dès lors son attention 
SOT Tudministration intérieure de son lilectorat ; il éta- 
MH un impôt unique et sans privilège, l'accise, et 
introduisit Tusage des postes. 

II fut te premier souverain brandebourgeois qui 
entretint une marine. Dès 1678, on le voit louer à on 
négociant fabliandais S frégates armées de 25 ea- 
nonsdiacune, ainsi que d'autres petits bâtimeiM, 
Irire armer ltei*même, dans ses États, quelques na» 
vires, réunir biefitdt jusqu'à 10 frégates, et entrele^ 
oir dans ta mer Baitique une croisière qui facilita ses 
tipératlons contre les Suédois, notamment les i»ége$ 
4e Siettin et de Straisund. La conquête de toute la 
Poméranie Tayant gratifié dnne bonne étendae de 
côtes, depuis Straisund jusqu'à Meaid, il s'occupa de 
faire fleurir dans ses États le commerce maritime, 
Mnéliora le fiort de MUau, et établit à BerUn «ne 



146 HISTOIRE MILITAIRB 

chambre de commerce : la restitution postérieure de 
la Poméranie aux Suédois, par suite des stipulations 
de la paix de Saint- Germain, paralysa ses desseins* 
mais ne les annula pas. Après avoir envoyé sur les 
côtes dTiSpagne et d'Amérique une escadre de 
6 frégates, qui se mesura assez heureusement avec 
12 bâtiments espagnols, et fit quelques prises, résul^ 
tat qui étonna TKurope, en lui révélant l'existence 
d'une marine brandebourgeoise, il entreprit de lier 
des relations commerciales avec la Guinée, Une al* 
liance fut d'abord signée en 1681 , en son nom, avec 
trois chefs de peuplades de cette côte africaine, et le 
!•' janvier 1683 le major de Groeben, chef de son 
expédition, bâtit sur le mont Mamforl un fort armé 
de 20 canons, où il arbora le pavillon de Brande- 
bourg, dans lequel il laissa garnison, et qu'il nomma 
Grosfriedrichsbourg. L'année suivante, deux autres 
petits forts s'élevèrent à proximité de ce premier éta- 
blissement, et en 1685 l'Électeur acquit et releva le 
fort d'Arguin, dans l'île de ce nom, située entre le 
cap Vert et le cap Blanc , près de la rivière du Séné- 
gale Ces quatre. forts, malgré leur faiblesse réelle, 
excitèrent la jalousie des Hollandais; Frédéric-Guil- 
laume la contint. Son fils continua, à cet égard , ses 
projets; mais son petil-fils, dégoûté des frais consi- 
dérables qu'ils entraînaient, vendit pour une somme 
minime, à la compagnie hollandaise, les terrains qu'il 
possédait en Afrique (1). 

(t) Dmertation contenant dès anecdotes du rè^nè de Frédéricr 
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L'équité bien connue du grand Électeur le fit choi- 
sir, en 1679, pour arbitre par le duc de Holstein- 
Gottorp et par la ville de Hanabourg, alors en dé- 
mêlé avec le Danemark. Ses conseils réussirent 
également à faire comprendre à rAllemagne com- 
bien les attaques des Ottomans la menaçaient plus 
que les progrès de Louis XIY , et il donna sa garantie 
(6 novembre 1&8&) pour le traité de T Empire qui 
assurait à la France Strasbourg et KehI. 

(/arrivée à Berlin d'un ambassadeur du khan des 
Tartares , Mourad-Geray, montra la hauteur de sa 
réputation, puisque Ton venait de si loin cultiver son 
amitié. 

Le décès de l'administrateur du duché de Magde- 
bourg fit entrer Frédéric-Guillaume en possession 
définitive de ce pays, dont l'Empereur ne tarda pas 
à lui donner l'investiture (1685). La même année, 
un autre bonheur lui échut en partage. La révocation 
de l'édit de Nantes expulsa les protestants du terri- 
toire français : vingt mille des proscrits répondirent 
à la promptitude de son appel généreux (1), et vin- 
rent fonder dans le Brandebourg divers établisse- 
ments. Industriels poUr la plupart, ils enrichirent 

Guillawne le Grand, Électeur de Brandebourg, et surtout de ses 
exploits maritimes, lue dans la séance pul)Uque de TÂcadéoiie de 
Berlin, le 26 janvier 1781, par M. de Hertzberg, ministre d'État 
et membre de rAcadémie. 

(i) La révocation de Tédit de Nantes fut signée par Louis XIV 
le 22 octobre 1685; l'édit de Potsdam, offrant asile aux f^rotes- 
tants français sur les terres dépendant de Félectorat de Brande- 
bourg, porte la date du 29 octobre 1685. 
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r Électoral de manufactures, qui l'affranchirent bien- 
tôt (rachats coûteux chez les nations élritngères. Les 
villes de eelle contrée, Beriin principalement, ^'çr- 
nèrent sous la main d'artistes et d'ouvriers françaif. 
Des épées françaises, puissantes et renommées, 
celles, par exemple^ du maréchal de Schonberg, des 
généraux de Briquemault, de Baucourt, d'Hallard, de 
La Cfi^vé, des colonels de Varennes, du Plessis* 
Gouret, de Côurniiaud, vinrent ajouter à la force de 
Tarroée brtndebourgeoise, qui compta dans ses rangs 
jusqu'à 600 officiers réfugiés. 

Le grand Électeur expira le 28 avril 1688| de la 
goutte dégénérée en hydropisie : il était alors âgé de 
soixante-huit ans, deux mois et vingt- trois jours. La 
veille, il avait remis à son successeur des inetructionn 
écrites relatives à la manière de bien gouverner Iqs 
États brandebourgeoi8(l). «Jamais souverain, s'écrie 
le baron de Pcsllnitz, ne fut ni plus regretté, ni plqs 
estimé au dehors. » 

Frédéric^Guillaume avait une taille un peu au -des* 
sus de la moyenne, et un corps solidement charpenté} 
sa démarche était décidée, sa voix forte, son ton to^ 
gageant* Un nez aquilin et une petite moustache don-* 
naient à toute sa physionomie cette expression de 
résolution et d'audace qui cadre à merveille avéc sa 
carrière de guerrier. 
Le comte de Guiche nous apprend, dans ses Mé- 

(i) Dernières heures de Vélecteur Frédério^ruUlaumef à la suite 
de V Abrégé de l'histoire des électeurs de Brandebourg^ par Fhisto- 
riograpbe de Prusse A< Teissier; BerliOf iQ-i6« 1705, p. iii. 
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moires^ qu'il était sociable, parlait volontiers, aimait 
à raconter ses guerres, et s'occupait de n^athéma* 
tiques, surtout de leur application h la oiécanique. 

Ce prince ordonnait de grand matin sur toutes lei 
affaires, examinant mûrement les plus importante! 
avec l'aide de ses conseillera ; pour ces dernières, il 
écrivait et disposait tout de sa propre main , san9 
reculer, en hiver même, devant un travail de cabine^ 
qui l'assujettissait dès sept beures du matin, et Poc- 
cupait encore h huit heures du soir. Certains jours il 
se passait entièrement de secrétaire; plus tard ce scr 
cours devint indispensable à sa vue faiiguée. S» 
plume écrivait Tallemand avec pureté et en connaisir 
sance de cause : on ne cite qu'un exemple de son 
emploi de la langue française (1), 

Le grand Électeur tenait h sa religion : l'on attri- 
bue h sa piété une partie de la bienveillance qu'il 
montra envers les réfugiés protestants françaiP, et |f$ 
refus qu'il formula» en ,16&9, ^e l^ çopropne de ?0r 
Idgne soud la copditian d'embi'^sser la religion çathor 
lique, disant qu'à pe priicil ne deviendrait pas empe 
rftur. Je vois en lui, hcQtie occasion, un rigide el 
persévérant imitateur de son arrière-grandrpèr^ p^r 
alliance, Pamiral de Coligny (2), l'un des chefs de 
la réforme en France dans ta seconde moitié du 
%wy siècle, 

(}} Sa lettre de rem£rc$iqeot$ au roi ;Cbarles I| pour reavoî de 
)*ordre de h Jarretière. 

^ (2) Sa première femme, Loujse-Henrieîte d'Orai>^, était f)lle 
du prince d'Orapge Frédéric Hanr| de Nassau (frère de Maurice 
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Frédéric- Guillaume possédait les qualités d'un 
grand homme. On peut dire, à sa louange, qii'il 
agrandit (1) et consolida son Électorat, et sut €on^ 
quérir en Europe un renom et un ascendant dont son 
fils profita. Louons donc Tartiste qui, en lui dressant 
un monument, a eu l'idée symbolique de faire sortir 
du piédestal d'une statue équestre la main du héros 
prête à saisir la couronne royale. 

A son avènement, le militaire du Brandebourg se 
trouvait aussi bas que l'état matériel et la prospérité 
du pays. Il le releva successivement. Ses premières 
levées régulières remontent à 1650 : les difficultés 
suscitées par les étals forcèrent de les suspendre. 
Néanmoins, en faisant appel à d'anciens soldats sué* 
dois et à de nouveaux engagés, il se forma une armée. 
Dès 1651, il pouvait conduire en campagne 86 com- 
pagnies d'infanterie (environ 8,600 hommes) et 
A8 escadrons (environ 3,840 cavaliers), soit en tout 
12,&&0 soldats. Le peu d'aide de la part des états 
l'oblige encore d'en congédier une partie. En 1655, le 
grand Électeur possède une armée de 26,800 hommes, 
sur laquelle il opère une réduction momentanée après 
la paix d'Oliva, pour cause d'économie. Douze ans 

de Nassau, et grand capitaine lui-même), el petite-fille, par con- 
séquent, de Louise de Coligny, fille de Tamiral, qui, après la mort 
tragique de son premier mari, Louis de Téligny, avait épousé le 
prince d'Orange Guillaume de Nassau. 

(1) Un auteur contemporain l'appelle « le plus grand terrien de 
toute l'Ademagne ^ marchdini sur ses terres depuis les Pays-Bas 
jusqufs en Pologne et en Courlande. » Aubery, Mémoires pour 
tervir à l'histoire de Hollande:; Paris, 1680, in-12, p. 299. 
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plus tard ^ ce chiffre total s* abaisse jusqu'à 2ft, 123. 
Frédéric-Guillaume dirige alors lui-même : 

3,682 fantassins, 

5,9i/i cavaliers, 

730 dragons. 

Au total: 10,326 hommes. 
Ses troupes de Westphalie montent à : 

10,766 fantassins, 

2,745 cavaliers, 

286 dragons. 

Au total : 13,797 hommes. 

Un escadron compte, dans cette armée, 88 cava- 
liers; une compagnie d'infanterie, 130 hommes; une 
compagnie de dragons, de 112 à 130 soldats. 

Ces chiffres se conservent à peu près jusqu'à la 
paix de Wosseu, qui fait descendre leur ensemble à 
16,000 hommes. Peu avant la paix de Saint-Germain, 
cet ensemble atteint son maximum, 38,533 combat- 
tants, savoir : 

Infanterie 25,366 

Cavalerie 9,713 

Dragous. . 3,454 

Après cette paix, on revient à un effectif total de 
21 ,060 hommes. 

Frédéric-Guillaume laisse à son décès une armée 
de 2Ç,500 soldats, partagés ainsi : 

Infanterie 21,000 

Cavalerie. . 4,800 

Troupes de garnison. ...... 2,700 
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Ce chiffre total de 38,500 est emprunté aux Mé-^ 
moires de Frédéric le Grand : d* autres auteurs le 
portent à 83,000. Dans tous les cas, chaque arme se 
subdivisait en un nombre de bataillons et d* escadrons 
indiqué (1) dans les trois tableaux suivants : 

Tableau de Vinfan$erie brandebourgeoise à la mort du 
grand Électeur (1688). 



NOMS 
DBS RRGIMENTS. 



Gardes 

EUctrice. . . . . 
Prince élecioral 
Prince Philippe. . 
Prince d'Ânlialr, . 
Derfflinger. . . . 
Hoifltein, . • • • 

Spabn 

Dœnhoff 

Barfus 

Zieten 

Goorlandç, • . • 

Belling. 

Varennes 

Pœllnitz 

Cournuaud' , • • 
Briquemault. » • 



Totaux, 



ROMBap 

de 
bataillons. 



35 



NOMBBB 

de 
compagnies. 



24 
8 
8 
8 
8 
8 
8, 
8 
8 
8 
8 

a 

8 
8 
U 
. Il 
4 



i&o 



NOMBBE 

d'Iiointnes 

à 150 par 

compagnie. 



3600 

iaoa 

1200 
1200 
1200 
1200 

1200 
1300 
1200 
1200 
120Q 
1200 

mQ 

600 
600 
600 



21000 



!fOTA. LMnfanterie brandebourgeoise se rangeait a!ors sur 6 rangs , et 
comprenait I plquier pour 2 mousquetaires. 



(1) Sauf les artilleurs, au nombre de 300. 
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Tablbao dé le MUil#ri> hratêâêbaufgMtêe à la mon du 
grand ÉUeUur (iOM). 



HOaiS pM RioUfSfllTS, 



NOMBII 

d'escadrons. 



i* COIRASSIBRS. 



Qftfdesilu eorfMi» . • • 
Gniods monaqaetaires. 
Grenadiers à cheval. . • 
RégiiDeiit du corps. • « 
Prince électoral. . . . 

Anbalt * • • • 

Derfflinger. •••••. 

Spahn. • 

BriqucmanlU , • . • « 

Litwitz é . . . 

Oo H«mel« • 

Prince Henri de Saxe. . 



2" DRAGOIIS. 



Régiment du corps . 
D^rflluger. 



Tcrtaux. 



3 
2 
1 

3 
3 
8 
3 
3 
3 
3 

a 

3 



AO 



NOMBIt 

Uc iiiallret 

I lio 
(lar escadron. 



940 
240 
120 
360 
360 
366 
360 
360 
360 

:^o 

360 

360 



A80 
460 



4800 



Tableau des garnisom brandebourgeoises à la mort du 
grand Électeur (1688). 



Nom DES RiftlDtlICBS. 



Memel 

Goibeig ,. 

Kustrin. . • ^ ^ • 
Spandau* • • • • 

PeltE. ...... 

FriedertetisboiiffS* 
Francfort, • f . ^ 

Totanx. 



de compagnies. 



3 
A 
4 
2 
3 
1 
1 



18 



diiommes. 



450 
600 
600 
300 
460 
160 
150 



2700 
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Les frais d'enlrelien de cette dernière armée 
du grand Électeur atteignaient annuellement à 
1,098,000 thalers (4,073,580 francs). . 

Sous ce prince, l'infanterie brandebourgeoîse por- 
tait des habits d'ordonnance et des manteaux; un 
tiers des fantassins se servait de piques, les deux autres 
tiers avaient un mousquet. T^a cavalerie portait la 
demi-armure, et combattait par escadron : c'était son 
armé de prédilection, sans doute parce que les con- 
trées où il guerroyait étaient plaies^ et que ses voisins 
les Polonais luttaient presque tous à cheval. 

il possédait environ 73 pièces d'artillerie de diffé- 
rents calibres, avec le nombre de voitures nécessaires, 
et plusieurs équipages de pont. La proportion de 
cette arme, dans ses expéditions, était de deux pièces 
régimentaires de 3 livres par 1,000 hommes, sans 
compter les bouches à feu de gros<:alibre, traînées à 
la suite dès troupes. Son affection pour là cavalerie 
s'étendait aussi à l'artillerie . 

Le vainqueur de Fehrbellin n'avait pas, un seul 
ingénieur militaire à son service : aussi n'entoura441 
Berlin (1) que de médiocres ouvrages de fortification, 
et ne prit-il Straisund qu'en brûlant cette ville par 

(1) Il améliora paiement les enpeinies de Piilau et deColberg, 
cette dernière en 1655. A la fin de son règne, il possédait un assez 
grand nombre déplaces fortes.. Sur sa frontière occidentale : 
Lippstadt, Harom, Minden, Wesel, Robs, Emmerich^ Schenkens- 
chanz. Sur l'Elbe : Magdeboui^, Mersebourg et Peitz. Pour dé- 
fendre la Ilavel et la Sprée : Havelberg, Pritzerbe, Plaue, Werder, 
Potsdaro, Spandau, Gopenick, Fûrstenwalde et Mûhlrose. Ert 
autre ; Kônigsberg etMemel, en Prusse; Custrin, sur FOder. 
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ses boulets rouges, sorte de projectiles dont le lieute- 
nant-général marquis de Feuquière lui attribue à tort 
rinvention (1), puisque les Arabes s en servaient déjà 
en 13&^ au siège de la place d'Âlgésiras. 

La présence d'un grand nombre d'enrôlés étran- 
gerSy et une certaine animosité qui régnait entre les 
diverses armes, obligèrent Frédéric-Guillaume à plu- 
sieurs édits répressifs : le premier est du 2& mai 
(3 j.uin) 1641, les autres parurent en 1656 et 1687. 

Cet électeur était réellement le premier chef de son 
armée. Au-dessous de lui venaient le feld-maréchal- 
général, les feld- maréchaux, dont il créa la dignité 
dans le Brandebourg, et qu'il choisit parmi les offi- 
ciers étrangers, puis chaque chef de troupes, suivant 
son rang. Le ministre Otto de Schwérin, que Tordre 
des préséçmces plaçait avant les feld maréchaux , 
rendit aussi à Frédéric- Guillaume de grands services 
sous le rapport militaire, en ce sens qu'en l'absence 
du prince il donna souvent des instructions aux géné- 
raux du grade le plus élevé, et le fit toujours avec une 
rectitude et un tact qui honorent son caractère et 
«es talents : ce trait remarquable prouve une fois de 
plus qu'un homme supérieur peut s'entendre à diriger 
les hpmmes de guerre sans avoir tiré l'épée. 

Au début d'une guerre, le grand Électeur faisait 
délibérer son conseil privé sur les affaires militaires 
en présence des feld-maréchaux. En campagne, il 
tenait un conseil de guerre avec ses plus vieux gêné- 

(i) Mémoires de Feuquière^ chap. 91 ♦ 
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raux, et laissait à chaque assistant la latitude d'expri- 
mer ouvertement son avis. 

L'esprit supérieur de ce prince n'exigeait pas d*une 
manière absolue la noblesse pour être oHicier; son 
feld-maréchal Derfflînger était fils à*un pauvre paysan 
autrichien, et ce fait semble probant, quoique ce 
guerrier fût déjà colonel en Suède ava^;)t d'entrer au 
service dû Brandebourg en qualité de général -major. 
D^aîlleurs, quand les villes contribuaient aux levées, 
Frédéric-Guillaume les autorisait n nommer des oflî- 
cîers. 

Sous ce prince , le drapeau restait atix yeux de tous 
un objet sacré : celui qui le portait n'exerçait en rien 
le droit de punition , et pouvait même intercéder en 
faveur du coupable ; ce moyen d'inspirer aux soldats 
de raffeclion pour le signe du rnlnen)ent et de l'hon- 
neur semble emprunté aux usages des troupes sué- 
doises Isous Gustave- Adolphe. 



CHAPiTilE CINQUIÈME. 

HISTOIRE DE FRÉDÉRIC, PREMIER ROI DE PRUSSE (168M7i3). 



Sommaire. — Le nouvel Électeur envoie des troupes à TEmpereur, 
pour l'aider dans sa lutte contre la France. — Son couronne- 
menl comme Roi de Prusse. ^- Médailles frappées à cette occa- 
sion. — AVMila^ politéqiMS du titre de Roi po«r la maison 
de Braiàckbourg. — Première ei deuxième iMitaiiies d*Hœch- 
stœtt. — Bataille de Cassano. — Bataille de Turin. - Fré- 
âéric î** acquiert la principauté de Neufchâtel. — Siège de 
Toumay* -^ ftalaMlc de Maiplaqaet. -*- Neutralité de la Prusse 
dans les Inèles contre la Suède. - Trailé d'Utrecht -^ Mort 4e 
Frédéric 1*'. — Tableaux de l'armée qu'il laisse à sou fils. 



î^ flis dti <irMiHdUËIect««rr prit les rênes du go«i- 
t^niemeiii à Tâge de trente ans, sotte te titre de Fré- 
tdiéric lil, âectettf de Bimndebourg. 

Àttrifoumt à U France les chagrîM de ^miMe qoi 
uvaiest âissombri son existeiiee du vivaxit de aon pêne, 
le nMvel âecMir baissait les Français. 11 n*hésita 
doDc pas à secourir TËmpereur contre Looie XIT, 
dirigea sur le bas Rhia un corfisde troupes qui s'ein- 
psirade Bbeinberg, prit ensuite iui-^néme le comman- 
ttenent de ce corps, et vint assiéger Boan^ qui ne 
ioapituia qu'après quatre-vifigt-dix-sept jours de tran* 
chée ouverte (12 octobre 1689) ou plutôt de blocus j 
car forcé d'envoyer des troupes à l'Électeur de Trêves 
inquiet pour Goblentz, et au duc de Lorraine, pour 
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le mettre à même d'assiéger Mayence, il fut obligé de 
transformer en blocus le siège qu'il avait commencé 
en règle. Pourtant l'assaut ne fut donné qu'après 
quatre ou cinq jours passés à battre en brèche. 11 y 
eut deux colonnes d'assaut, Tune aux ordres de 
Dohna, l'autre dirigée par Natzmer. La première 
cfcmaprenait le corps des grands mousqu^ires (réfu- 
giés français), dont Dohna était colonel, et qui ser- 
vait au besoin à pied, la cônipagnie des grenadiers à 
cheval y annexée et les cadets (la plupart français) ; 
ce fut elletjui, après avoir surmonté une certaine ré- 
sistance dans le chemin couvert, fit plier l'entiemi, 
sauta dans le fossé, emporta la demi-lune, se logea 
sur la contrescarpe ; le chef qui la dirigeait, arrivé 
dans le chemin couvert, s'était débarrassé, comme 
d'un meuble incommode (l'expression lui appartient), 
de la cuirasse du margrave Philippe, que l'amitjié de 
l'Électeur l'avait forcé à endosser au moment de par- 
tir pour sa périlleuse attaque. Le baron d*Asfeld, gou- 
verneur français de Bonn, que signale sa belle dé- 
fense, ayant été n^ortellement blessé à Tattaque de 
la demi4une, Frédéric III lui envoya pour le soigner 
Gervaily çhirurgien-major des grands mousquetaires, 
réputé pour habile dans son art (1). 

Dans la campagne suivante, Frédéric III mit en 
ligne plus de 20,000 hommes de ses troupes, répar- 
tis en deux corps d'armée ; l'un combattit et fut défait 

(1) Mémoires originaux mr le règne et là cour de Frédéric /", 
roi de Prusse, écrits par Christophe, comte de Dohna^ ministre 
d'Étal et lieutenaiit-généraU BerHn, lfe33, p. 112, 114, 11«. 
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à Leuze, sous les ordres du roi d'Angleterre, Guil- 
laume ; l'autre se distingua dans la journée de Selan- 
kemen (19 août 1691), contribua k la victoire rem- 
portée ce jour-là sur les Turcs par le prince Louis 
de Bade, et mérita de grands éloges de la part du 
général vainqueur. 

Frédéric, voulant se ménager la faveur de l'Empe- 
reur d'Allemagne, eotretint un corps de troupes dans 
ses armées, et l'assista dans sa lutte contre la France 
jusqu'à la paix de Ryswick (1697). 

En 1699, il s'empara du territoire d'Elbîng, et le 
conserva en garantie d'une somme que lui devait la 
Pologne. 

Frédéric III était petit et fort mal fait de sa per- 
sonne ; sa femme, Sophie-Charlotte, de Brunswick- 
Lunebourg, la même qui se plaisait à converser avec 
Leibnitz, l'appelait son Ésope. Néanmoins il se trou- 
vait pétri de vanité, aimait le faste, la dépense, et 
cherchait à imiter en tout Louis XIV. Sa vanité le 
porta à ambitionner le titre de. roi ; dès son avène- 
ment il roula dans sa tête le projet de ceindre la cou- 
ronne royale, et comme, pour l'exécution de ce projet, 
il avaitbesoin de l'assentiment de l'Empereur, il l'aida 
de tous ses moyens contre ses ennemis. En 1700, l'ou- 
verture de la succession d'Espagne amena une nou- 
velle guerre entre la France et l'Empire ; dès lors les 
circonstances se présentèrent favorables à Frédé- 
ric III, car l'Empereur eut besoin d'alliés. Cet Élec- 
leur conclut avec le chef de l'Empire un traité par 
equel ce dernier le rec|onnaissait comme roi de 

9 
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Prusse (1), sous condition d'un secours de 10,000 
hommes, entretenus à ses frais pendant toute la durée 
de la guerre qui allait s'ouvrir, et moyennant quelques 
autres charges onéreuses, 

Âusitôt Frédéric III se bâta de se faire sacrer et 
prit le titre de JFrédéric P% roi de Prusse. |ja céré- 
monie eut lieu à Kœnigsberg, le 18 janvier 1701 ; elle 
fut magnifique et obéra pour longtemps les finances 
de rÉlat, ce que Ton croira sans peine quand on 
saura que chacun des boutons de Thabit royal coûta 
3000 ducats, et que le nouveau roi fit présent à l'en- 
voyé de r Empereur d'une bague de 15,000 écus (2), 
Ce fut à cette occasion que le premier monarque de 
la Prusse institua Tordre de TÂigle-Nôir. A la fin du 
mois d'avril, Frédéric l" fit, avec la reine son épouse, 
Qne entrée solennelle à Berlin, 

Une médaille commémorative {Kronungstmmze) 
fut frappée pour ce couronnement. Elle portait sur 
la face l'effigie du nouveau roi, avec ces mots : Fri- 
dericm reœ^ uncttis Regiomonti die 18 januariù Son 
revers présentait une couronne avec cette inscrip- 

(1) Frédéric II nous apprend, daixs les Mémoires de Brande- 
bourg^ qu'H fut d'abord question poyr son aïeul de prendre le 
litre de roi des Vandales. Or il existait/ assure-t-on, dans les 
États de Brandebourg (entre l'Elbe et l'Oder) une tribu de Van- 
dales de 5 à 60a feux^ qui pondait e» cachette un roi de sa 
nation; le Grand-Électeur vit même un jour ce monarqaie, vestige 
secret d'une puissance périmée, ou du moins le savant hollan- 
dais Jacques Tollius rapporte le fait dans ses lettres de voyage. 

(*i) L'esprit des cœxrs de VEùrope, pour le mois de juin 1701, 
^û-18, La Haye, 1701, p. 2$2i 
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tion : Prima meœ gentis^ 1701. Le nouveau roi en 
fit jeter pour 10,000 écus au peuple lors de sa sortie* 
de Véglise où il venait d'élre sacré. Outre cette mé* 
daiHe principale, on en frappa plusieurs autres h cette 
occasion. La plus curieuse de ces dernières est sans 
contredit celle qui, ayant sur la face Teffigie royale 
avec ces mots : JFridericus /, rex Borussiœ, porte au 
revers un aigle entouré de la légende Uinc Javis inde 
meum^ et autour (le cette légende tous les noms des 
Électeurs de Brandebourg, depuis 998, écrits en en- 
tier, avec les dates de Tavéneinent et de la mort de cha 
cun d'eux (1); ces électeurs sont au nombre de trente- 
sept. 

La nouvelle reine de Prusse, d'accord avec l'opi- 
nion générale des Brandehourgeois, ne partageait 
point le désir ardent de son époux de devenir Majesté 
royale; elle regrettait même, suivant son expression, 
d'aller jouer m Prusse la reine de théâtre vis-à-vis de 
son Ésope. Celte princesse, malgré la maturité de sa 
raison et la solidité de son savoir, voyait faussement 
en celle circonstance. L'acquisition du titre de Roi 
était pour la Prusse d'une haute importance poli- 
tique i eli? jetait un germe de grandeur dans les des* 
tiûées de ce pays, ca,r il est moins choquant de voir 



(4) Liben und Thaten Herm Friederichs des Ersten, Koniges 
in Preu^seOiM^irkgrafen.zu Br^ndeburg, des haiUgeo Rou)ischen 
Reichs Erzkammerers und Churfursten, etc;, von Christian Hein- 
richOuttherUy in-Zi. Breslau, chez Jean-Jacob Korn^ 1750, p, 167. 
-^Études sur la Prusse, tome II, p. 279. Voir Ta rticJe subies 
Médailles de I7OI. 
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un royaume s'agrandir qu'un électoral faire des con- 
quêtes ; elle lui permettait de se mettre h la tête des 
puissances protestantes, en Allemagne, et de contre- 
balancer ainsi l'influence prépondérante de la catho- 
lique Autriche. Aussi le prince Eugène de Savoie 
dit-il, en apprenant cette concession : « Que l'Em- 
pereur devrait faire pendre les ministres qui lui 
avaient donné un conseil aussi perfide. » La royauté, 
a écrit celui des successeurs de Frédéric !•' qui en 
sut le mieux profiter (1), était une amorce que ce 
monarque jetait à toute sa postérité, et par laquelle 
il semblait lui dire : « Je vous ai acquis un titre, ren- 
dez-vous-en digne ; j'ai jeté les fondements de votre 
grandeur, c'est à vous d'achever l'ouvrage. » 

A-près la bataille de Narva (1700), le roi de Suède, 
vainqueur, promit Fa neutralité à la Prusse; néan- 
moins il eût été prudent de conserver quelques sol- 
dats pour veiller à la défense du nouveau royaume ; 
mais Frédéric I" n'en fit rien, et, ayant levé 8,000 
hommes de nouvelles troupes, il les envoya en Flan- 
dre, à l'armée des alliés. Bientôt même il déclara la' 
guerre à la France, à cause de dégâts commis dans lé 
pays de Glèves par l'armée du maréchal de Boufflers. 

Les troupes prussiennes prirent part à plusieurs 
des opérations dé la guerre de la succession d'Es- 
pagne. Ainsi en 1703 elles firent, à ia première ba- 
taille d'Hœchstœtt, perdue par Styrum et gagnée par 
Villars, une belle retraite en carré, sous le comman- 
dement du prince d'Anhalt. 
(1) Frédéric le Grand, Mémoires de Brandebourg. 
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On les relrouve ensuite à la seconde bataille de» 
Hœchstœtt (170/i), dans laquelle le prince Eugène 
et Marlborough remportèrent la victoire sur Tarmée 
franco-bavaroise. Elles sont à la droite de Tarmée 
des alliés, sous lé coninoandement du prince Eugène. 
Ge général attaque d*abord vers le village de Lulzin- 
gen, avec 11 bataillons prussiens» 6 bataillons da- 
nois et la cavalerie impériale. Cette dernière lâche 
piejd et, malgré les efforts du prince d'Anhalt, 
rinfanterie suit son exemple et ne parvient à se rcr 
foraier qu'au bout d'une heure (1). Dans une seconde 
chargp cette infanterie éprouve le même sort. C'est 
seulement à la troisième tentative que le prince Eugène 
vient à enlever les bataillons prussiens, qui, malgré 
l'abandon de la cavalerie et le jeu de la mitraille, 
donnent bravement et contribuent au succès de la 
journée. 

Le prince d'Anhalt, avec ses 8,000 Prussiens, mar- 
cha ensuite en Italie. En 1705, et au début de la cam- 
pagne dé 1706, il assista aux défaites subies à Cas- 
sano et à Calcinato par le prince Eugène, dont la 
fortune cédait à celle de Vendôme; dans la première 
il fut blessé, et quantité de Prussiens se noyèrent 
dans le Ritorto, en voulant le repasser précipitam- 
ment. Le 14 juillet 1706, il dirigea le passage d'une 
partie des troupes impériales sur rAdige,.et le 7 sep- 
tembre 1706, participa à la victoire remportée parle 
prince Eugène sur les Français, aux approches de 

(1) Histoire du prince Eugène de Savoie^ ia-iS. Amsterdam, 
i7A0, t. II, p. 178. 
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Turin* Dans cette journée, où les alliés forcèrent les 
retranchenfîents français, dont le.duc d'Orléans avait 
en vain proposé de sortir pour attaquer, le prince 
d'Anhalt formait l'aile gauche avec son infanterie. Il 
attaqua à la baïonnette ; écrasés par le feu des Français, 
ses soldats reculèrent en désordre, et ce ne fut qu'avec 
Taide du général de Stille, et après de grands efforts, 
qu'il parvint à rétablir les affaires. Le prince Eugène 
accourut à sa gauche et contint Tennenîi; alors, hon- 
teux d'avoir rétrogradé, les Prussiens poussèrent en 
avant et pénétrèrent dans le retranchement par un 
endroit faible. Ce mouvement décida le gain de la 
bataille; le prince Eugène en écrivit unelettre^e fé- 
licitation à Frédéric I". 

Pendant ces luttes ce monarque acquérait pacifia 
quement deux accroièsements de territoire, le comté 
de Tecklenbourg en Westphalie^ par achat, et la 
principauté de Neufchâtel (1) (y compris le comté de 
Vallangin) en Suisse, par héritage. Les États de ce 
dernier pays, entraînés par les raisonnements du cé- 
lèbre Leibnitz, le lui adjugèrent (2) en effet, comme 
héritier de la rnaison d'Orange (3), à la rtiort de la 

(1) En allemand Neuburg.oix Neuenburg {1&& dm% formes $e 
rencontrent dans les auteurs). 

(2) Saînl-Sinmn raconte dans ses Mémoires comment nos mî- 
ttistres réveillés par tes hauts cris de madame de Sailly, alliée àe 
de madame de Mainlenon , s'avisèrent , mais trop tard, de sooteBir 
dans cette affaire les prétendants français. 

(3) Aussi sur la médaille frappée à cette occasion, Frédéric !•' 
I^rend-il, mitre ses titres ordinaires de Eex Borussiœ et û'Elèctor 
Brandenburgicus, le titre de Princeps Àuriacus ({ïrince4'0raa|W- 
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duchesse de NemoursCiTO?), dernier représentant de 
la maison de L.ongueville, qui possédait celte princi- 
pauté depuis 1515. Louis XIV ne reconnut ce der- 
nier accroissennent qu'en 1713, à la paix d'Utrecht, 
en même temps que le titre nouveau de roî de Prusse, 
et sous la condition que la principauté d'Orange fe- 
rait retour à la France. Frédéric I*' respecta les 
droits des Neufchâtelois, qui avaient toujours eu sous 
leurs différents maîtres la jouissance entière des droits 
civils, et depuis cette époque, jusqu'à nos jours (1), 
la Prusse a conservé la souveraineté sur Neufchâtel, 
sauf de 1306 à 1815, où cette principauté appartint 
au nriaréchal Berlhier (2). 

L'année suivante le roi de Prusse envoya 4,000 
hommes à Hambourg, pour y calmer une émeute. 

Lorsque la défaite de Pultawa eut abaissé la puis- 
sance suédoise, Frédéric resta neutre et ne se joignit 
pas à la Saxe et au Danemark pour attaquer les 
provinces précédemment conquises par Charles XIÏ. 

Pendant Tannée 1708 , les troupes prussiennes 
continuèrent à combattre en Italie et en Flandre; 
dans ce dernier pays elles coopérèrent à la batâilte 
d'Oudeiiarde, ainsi qu'au siégé de Lille, sous le 
commandement du comte de Lottum. 

(1) Jusqu'au traité signé à Paris le 25 mai 1S57, par. lequel le 
roi de Prusse vient de consentir à renoncer à celte souveraineté 
pour lui et ses successeurs : TÉtat de Neufchâtel fait depuis lors 
partie définitive de la Confédération suisse. 

(2) Alexandre Berthier mourut loi" juin 1815, dix-sept jours 
avant la bataille de Waterloo, à Bajnbergr, où il s'était retiré pen- 
dant les Cenl-Jours, auprès du duc de Birkenfeld, son beau-père. 
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Dans la campagne de 1709, les Prussiens entre- 
tiennent 19 bataillons et 39 escadrons à l'armée des 
alliés. Ces forces prennent part au siège de Tournai ; 
lé comte de Lottum y dirige Tune des trois attaques, 
celle de la porte de Valenciennes, entre le haut Escaut 
et ta Citadelle, et pratique en vingt-un jours de tran- 
chée ouverte (du 8 au 28 juillet) une brèche assez 
spacieuse pour donner Tassant à la ville, ce qui en- 
gage les assiégeants à battre la chamade; il assiège 
ensuite la citadelle, qui se défend jusqu'au 3 sep- 
tembre. 

Le prince héréditaire de Prusse, depuis Frédéric- 
Guillaume 1", était présent au siège de Tournai ; 
pendant la bataille de Malplaquet, livrée peu après 
ril septembre 1709), il figura également au milieu des 
rangs prussiens. Dans cette action, le comte de Lot- 
tum et le comte de Finck se distinguèrent à la tête de 
l'infanterie prussienne, rangée à l'aile droite sous les 
ordres de Marlbbrough ; Finck força le premier les 
retranchementa français et soutînt par deux fois la 
cavalerie impériale repoussée. Les pertes des Prusr 
siens montent, pour celte journée, à 309 morts et 
894 blessés (1); parmi les morts citons un officier qui 
avait eu la veille le pressentiment de sa fin prochaine, 
M. de Derschau, colonel du régiment d'infanlerie du 
prince royal (2). 

J/année suivante (1710) les Prussierts, aux ordres 



(l] Quincy, Uht, mil, de Louis le Grand, t. VI, p. 206. 
(2) Mémoires de Pœllnitz, l. 1, p. 3Û2. 
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du prince d'Anhaltt assiégèrent et prirent les places 
d'Aire et de Douai. 

En 1711, pendant que les Russes, les Polonais et 
les Danois attaquaient Charles XII en Poméranie, 
Frédéric 1" garda encore la neutralité pour ne point 
exposer ses États à la misère résultant des maux de la 
guerre. Les habitants du royaume de Prusse souf- 
fraient, en effet, déjà bien assez de la disette et de la 
peste amenées par le voisinage de tant d'armées; 
(néanmoins entraîné par son amour de la magnifi- 
cence, leur premier monarque ne les secourut pas 
assez, malgré les représentations de json fils. 

La mort de l'empereur Joseph (1711) et la victoire 
remportée à Denain (1712) par Villars facilitèrent 
bientôt la pacification de l'Europe, en guerre depuis 
douze ans; le traité d'Utrecht (1713) fut le sceau de 
cette pacification ; le roi de Prusse, Frédéric P% mou- 
rut peu de temps avant sa conclusion, des suites d'une 
maladie lente. 

Le. principal trait du caractère (1) de ce monarque 
c'est la magnificence et la bizarrerie dans les actes 
de libéralité, puisqu'il gratifia un jour d'un fief de 
40,000 écus un chasseur qui avait été assez heureux 
pour lui faire tirer un cerf de haute ramure. 



(1) Ik^na le juge avec induigence : « Ou ne saurait rien lui 
reprocher, dit-il, si l*on en excepte d*avoir, par un excès de bonté 
d'âme, laissé queiqirefois prendre un peu trop d'ascendantsur son 
esprit à de certaines gens qui en abusaient, et dont il savait fort 
bien se défaire, lorsqu'il s'apercevait que les choses allaient trop 
loin. » Mémoires cités, p. 3/i2. 
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Son règne offre peu d'intérêt au point de vue «li- 
litaire. 

Pendant sa durée l'armée prussienne ftit successi- 
vennent diminuée ou augmentée suivant la baisse ou 
la hausse des subsides étrangers. En 1713, ^effectif 
de cette armée montait à 30,000 hommes, chiffre 
qui se décomposait entre Tinfanterie et la cavalerie, 
corïime Tîndiquent les deux tableaux suivants. 

Tableau de l'Infanterie prussienne é la mort 4e 
Frédéric P' (1713). 



NOMS DES KÉGIMEMTS. 



NOMBRE 

de batuiUons. 



NOMBRE 
de oompagaieg. 



Non BUE B D01I1HES 

à 115 
par cokepiigmie (*) 



Garde blanche. . 

Gariie 

Régiment du Roi. 
Margrave Albert. 
Kl a r grave Louis, 

Anhalt 

Holsleîil • . • . . 

Lottum 

Vieux Dohna. . . 
Prince de Hesse* 
Jeane Dohna. . . 
Arnifla. . • • • . 
Dœnhoff. • • • • 
Fincfc. • . . » . 
Varennes • • . • 
DaTross^l. . . . 
Grumkow. • « • 
Truchsès. . . , . 

Heiden 

Margrave Henri. 
Anbâlt-Zerbsr. . 



Totaux.. »... 

GAfiNISONS. . . , 

Totaux définitifs 



2 
3 
A 

3 
2 
2 
2 
2 
1 
2 
2 
2 

1 
1 
l 

1 
i 
2 
1 



38 



10 
16 

20 

ro 

10 
10 
10 
10 
10 
é 
10 

10 
10 
5 
5 
5 
5 
5 

10 
6 



190 

18 



i«)8 



1,150 

1,726 

2,300. 

1,150 

1,160 

1,150 

1^50 

I,l60 

1,150 

575 

i,150 

1,150 

1,150 

1,150 

676 

575 

675 

575 

576 

1,150 

676 



21,860 
2,070 



2^,020 



* Nomlire moyen adopté afin d'arriver n S0,000 hommes, pour Peffbctif total de 
Tarmée, chiffre indiqné par Fréde'ric II dans les JHém. de Brandebourg. 
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Tabl£AU de la Cavalerie prussienne d la mort de Frédéric /"• 



ROMS DES RÉGIMENTS. 


MOMBRC 
d^rscadrons. 


4190 


i" Cuirassiers. 

Gardes du corps 

Gendarmes .•..••.••• 


i 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 

6 
k 
U 

U 

u 


A80 
120 
360 
360 
360 
360 
360 
360 
360 
360 

480 

/iso 

A80 
/i80 
480 
480 


Rëgiment du corps ••»••• 
Prince-Royal ...••..., 


Margrave Frédéric 

Warlensleben. •••.•••• 


Heiden 


Schlippenbach, ; • • 


Bareulh. ••••••••.•• 


Katl • • . . 


2* Dragons. 

Régiment du corps. 

Margrave Albert, ....•.•• 
Ansnach. ...*....... 


DerflSincer. . . ........ 


Pannewitz. • • * .•>•••. 


Vaa der Âlbe 


Totaux 


53 


6,360 



Sous Frédéric P% les troupes prussiennes s'aguer- 
rirent et se disciplinèrent; elles apprirent surtout le 
service des Hollandais, et imitèrent la propreté des 
troupes anglaises. Les officiers prussiens commen- 
cèrent à choisir pour soldats des hommes grands, 
forts, robustes. Les fantassins abandonnèrent tous la 
pique pour le fusil ; malgré ce progrès, l'ordonnance 
des troupes à pied resta encore sur quatre rangs. Ce 
monarque fit en partie fortifier, à la manière de 
Vauban et de Coehorn, les places de Magdebourg 
et de Wesel. 



CHAPITRE SIXIÈME. 

HISTOIRE DE FRÉDÊRIC^GUILLAUUE I*', SECOND ROI DE PRUSSE. 

(1713-l7/i0.) 

Sommaire. — Premières mesures prises par le nouveau roi. — Il 
observe d*abord la neutralité à regard des troubles du Nord, 
puis se voit obligé d'en sortir. — 11 assiège Charles XII dans 
Stralsund. — Résultat de la campagne de 1715 pour la Prusse. 

— Talents administratifs et créations de Frédéric-Guillaume. 

— Caractère pacifique de son règne. — Sa modération en po* 
Htique. — Il envoie un contingent de 6,000 hommes, servir 
sur le Rhin, dans l'armée Impériale. — 11 est atteint d'une 
hydropisie. — Sa mort. — Sa prédilection pour Téconomie. 

— Sa brutalité dans Tintérieur de sa famille. — Comment il 
entend que les lois militaires soient exécutées. — Tableaux de 
Tarmée prussienne en 17/iO. 

Frédéric-Guillaume débuta comnne roi sous des 
auspices pacifiques, car le traité d'Utrecht fut signé 
peu de temps après son avènement (1). 

Il apportait dans le gouvernement du jeune royaume 
de Prusse un esprit différent de celui de son père, et 
deux de ses premières mesures dénotent ses ten- 
dances. Il comiTiença par réformer et diminuer la 

(1) La mort de Frédéric I" est du 25 février 1713, tandis que 
le traité d'Utrecht entre la France et la Prusse porte la date du 
il avril 1713; c'est par ce traité que Louis XIV reconnut la di- 
gnité royale dans la maison de Brandebourg, comme nous Favons 
déjà mentionné dans le texte du chapitre précédent. 
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luxueuse maison de Frédéric I" (1), et par augmen- 
ter le nombre de ses soldats ; c'était montrer claire- 
ment qu'il aimait Téconomie et reconn^iissait que le 
principal fondement de la puissance prussienne de- 
vait reposer sur les baïonnettes. 

Comme mesures politiques il déclara ne vouloir 
posséder d'autre premier ministre que lui-même^ et 
^ l'égard des troubles du Nord observa une exacte 
neutralité comme sou père. 

Les événements le forcèrent bientôt à sortir de 
cette neutralité. Les généraux suédois remirent en 
séquestre, entre ses mains, la place de Stettin, et les 
ennemis de la Suède consentirent à ce séquestre, 
moyennant un don de 400,000 écus qu'il leur fit. 
De retour du fond de ia Bessarabie, Charries XII pro- 
testa contre ce séquestre^ éloigna toute possibilité de 
paix par son opiniâtreté, et obligea Frédéric-Guil- 
laume à s'unir aux Russes, aux Danois et aux Hano- 
vrîens pour le maintien de ses engagements. Ce 
dernier monarque envoya 20^000 hommes en Pomé- 
ranie, et assiégea bientôt, dans Stralsund, le vaincu 
de Puitawa, de concert avec le roi de Danemark. 

La tranchée fut ouverte dans la nuit du t9 au 



(1) Le grand maréchal de la cour sortait du cabinet de Frédéric- 
Guillaume 1" avec Tétai de la maison royale entièrement biffé,.- 
lorsque le lieutenant-général de Tctiau» à la fois cbambelUu et 
dief des gardes-du-corps, se doute -de quelqu<i cbose a- sou ai|> 
consterné, lui arrache Télat, Texaminc et crie aux courtisans, ses. 
collègues : « Ikssiaurs, notre boo maître est niort^ et 1^ oâuvetèu 
roi nous envoid Ums au diable. » 
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20 octobre, par près de 1,600 travailleurs. Sur les 
renseignements donnés par M, de Koppen, son aide* 
de-camp, Frédéric-Guillaume dressa le plan d'at- 
taque du fort de Denholm, que ses troupes enlevèrent 
bravement; le» fuyards eurent néanmoina le temps 
de lever Iç pont qui faisait communiquer ce fort avec 
Stralsund, de sorte que la place resta isolée. Le 
12 novembre, le prince d'Ânhalt-Dessau s'embarqua 
dans le port de Ludwigsbourg, à la tête d*un corps 
expéditionnaire de 24 bataillons et 39 escadrons, et 
vint débarquer le 15, à la faveur d'une grande pluie, 
daps rtle de Rugen, près du village de Sretzau, où 
il y avait une garde de 25 dragons suédois qui prit 
la fuite. A peine descendu sur le rivage, il se retran- 
cha, naalgré l'avis des autres généraux ; bien lui en 
prit, car Charles XII ne tarda pas à le venir attaquer 
avec impétuo^té à la tête de 800 fantassins et de 
2,000 chevaux. Repoussé avec perte, ce monarque 
aventureux fut obligé d'abandonner toute Tlle à ses 
ennemis et de se jeter dans un esquif pour- retourMr 
à Stralsund. 

C'était un habile début que de s'être emparé suc- 
cessivement des îles de Denholm et de Rugen, qui 
commandent les communications maritimes de Stral- 
sund, et par oju les Suédois pouvaient tirer de leur 
patrie vivres et munitions. Aussi le siège inarcha-t-il 
ensuite rapidement, et les brèches se multiplièrent; 
Charles Xll remédia, le plus longtemps possible, à 
cette grave silualion par son industrie et par son 
courage. Le 17 décembre, un assaut long et san- 
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glanl rendit les alliés maîtres d'un ouvrage à corne 
et d'une tenaille; aussitôt ce succès, Charles XII 
essaya de les en déloger par une brusque et vigou- 
reuse sortie, dans laquelle il combattit en soldat, 
sans toutefois réussir. Dès lors le résultat de Tassaut 
qui allait être donné au corps de place était facile à 
prévoir, et la mort ou la captivité restaient le seul 
espoir du roi de Suède; mais cet opiniâtre lutteur 
céda aux supplications de ses généraux et s'embar- 
qua pour la Suède, abandonnant la place de Stral- 
sund, qui ne tarda pas à capituler (î24 décembre). 

Cette reddition termina la campagne de 1715, qui 
donna à la Prusse, comme bénéfice, la possession de 
la partie de la Ponaéranie comprise entre l'Oder et la 
petite rivière de Peene, possession définivement ac- 
quise à cette puissance lors de la conclusion de la 
paix, grâce au payement d'une somme de 2 millions 
d'écus qu'elle fil à la Suède, ce qui valut à cet agran- 
dissement l'apparence utile d'un achat plutôt que 
d'une conquête. 

De retour dans ses États, Frédéric-Guillaume s'at- 
tacha, par des secours et des fondations, à y dimi- 
nuer la misère, à y augmenter l'industrie et la popu- 
lation. La mort de Charles XII, arrivée en 1718, 
donna plus de stabilité à la paix et seconda ses 
efforts; sa bonne administration et sa vigilance at- 
tentive, car chaque année il parcourait toutes les 
provinces de son royaume, firent le reste, H trouva 
néanmoins le moyen d'augmenter en même temps 
son armée , et de la porter jusqu'au chiffre de 
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60^000 hommes, recrutas moitié en Prusse, moitié 
à rétranger (4). 

Parmi ses créations, nous devons citer le village 
de Potsdam, où il fixa sa résidence, et dont il fit une 
ville grande, ornée, industrielle, riche d'établisse- 
ments hospitaliers. Au nombre de ces derniers figure 
en première ligne la maison d'éducation pour les fils 
de soldats, auxquels on apprenait un métier lucratif; 
cette maison entretenait annuellement 2,500 enfants. 
Ce qui lui permit surtout de tourner ses vues vers 
Tamélioration intérieure de ses États, c'est qu'il resta 
en paix de 1715 à 17â/i, c'est-à-dire pendant près 
de vingt années consécutives. On dirait, à le voir 
garder ainsi la neutralité au milieu de complications 
sérieuses et le touchant de près, qu'il veut avant tout 
ne compromettre en rien la dignité royale, encore 
de fraîche date dans sa maison, et qu'il borne son 
ambition à consolider son sceptre par la prudence et 
l'économie ; on dirait même <iu'il pressent le degré 
de glojre où la Prusse montera après lui, et que 
préparer les matériaux qui serviront à acquérir cette 
gloire, suffit à son activité, que limite la sagesse. 

Il donna un remarquable exemple dé î^gesse eu 
1728. Un défaut de délimitation, entre la Vieille*- 
Marche et le duché de Zell, allait amener entre la 
Prusse et l'Angleterre une rupture d'autant plus re-^ 
grettable qu'elle pouvait durer longtemps, les mo- 
narques de ces deux pays se détestant, quoique 

(1) Mémoires de Brandebourg^p, 21S. 

iO 
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beaux-frèred et élevés presque ensemble ; l'Empereur 
attisait le feu de cette discorde. Au dernier moment, 
Frédéric GulUauiKie assemble en cc^iseil ses ministres 
et ses ptus anciens génâraox, les> consulte, voit qu'ils' 
trouvent TaSiaire de mioime importance et jugent 
qu'elle ne vaut pas la peine d'entraîner confime con- 
séquence une déclaration de guerre : aussitôt il se 
range-à leur avis et choisit les ducs de Srunswiek et de 
Gotbia comme arbitres du difiërent sorveiitt entre lui 
et Georges II. ^ 

En cette même année 1728, îe roi de Prusse fi k 
vw*, paf de grandes manoeuvres exécutées^ en^ pré- 
seoce du roi de Pologne qui était ven^i vkiter Berli», 
comlnen. ses treupea d'infanterie étaient exercées^ est 
bien tenues ei combiei» elles se trouvaient disposées 
pour faire W guei^re, quoiqu'elles vécussent padfi- 
4uemeat depuis une douzaine d'années. 
, Cette période pacifique dora jusqu'e» 17Sft, épo- 
que à laquelle Frédéric Guillaume envoya, suivant 
ses eiigagements, à l'Empereur un secours de 10.^000 
hommes (1)^ qui combarttirent sur le Rhin dans^Tar^ 
mée du prince Eugène,, lequel n'était plu» alors que 
l'ombre de lui-même, et n'osait livrer bataille de 
peur de coEi;»promettr& sa gloire. Le rot de Prusse 
s'assura, de celte caducité ei^ se rendant, avec te 
prince royal son rds, au camp dit. bérod qui e0m» 
mandait xadis si brillamment les armées impériales, 

fi) 5 péginienls d'infaritorie et 3 de cavalerie, commandés par 
le général-lieutenant de Roder, alors fort âgé. Des auteurs n'éva- 
luent ce contingent qu'à 6,0(K) ^ovimest 
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Là il donna l'exemple de Pactivilé et de la simplicité» 
Campé» et non hgé^ il visitait ses soldats à la pointe 
du jour, veillait à leur entretien et à leur santé. Un 
our il aperçut le carrosse de Tun de ses aides*de- 
camp (Hacke); outré, lui qui voyageait toujours en 
oalècbe ow^ef^te^ il fait ôter et brûler les portières de 
celte voiture, disant à son possesseur : a Un carrosse 
est un meuble de femme, qui ne convient pas à un 
soldai(l). » A la fm de la campagne il revint à Berlin, 
souffrant déjà d'un conHnencement d'hydropisie. 

€ette maladie, d'autant plus à craindre pour lui 
qu'il était très corpulent, épuisa peu à peu ses forces, 
et finit par le miner ; à force d'art les médecins pro- 
longèrent pourtant son existence pendant six années, 
qui furent signalées en Europe par plusieurs guerres* 
auxquelles la Prusse ne prit aucune part. Cette pui^s- 
saAce envoya aeuten>ent, en 17â7, quelques officiers 
en Hongrie se former à la guerre dans la lutte de 
l'Empereur contre les Turcs, et réunit, en 1789, plu- 
sieurs régiments dans un camp d'exercice sis près 
de Welau, en Prusse. Frédéric Guillaume mourut 
le M mai 1740, à une heure après midi, et fuè 
enterré, confime il l'avait prescrit, sans beaucoup de 
façms. 

Une pareille recommandation tenait à ce qu'il pri- 
sait et pratiquait l'économie autant que son père 

(1) Minmf$s potir ^efvir à l'hisipire de» quatre derniers sauve-' 
ratRs de la maison de Brandebourg royale de Prusse , écrite par 
Gbarlas-Louls,. baron de PoelIniU/chambeMan de Frédéric IL 
Berlin, 1791, i.0-12, t. H, p. 2»0. 
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avait aimé le faste; il songea toute sa vie à>se for- 
mer un trésor au moyen duquel il put, au moment 
où cela serait nécessaire, mobiliser immédiatement 
Tarmée prussienne, qu'il avait su mettre sur un pied 
fort respectable, sachant à merveille que sMI faut^ 
pour faire la guerre avec chance de succès, des 
troupes manœuvrières, disciplinées et aiguerries, il 
faut aussi de l'argent et surtout de l'argent dispo- 
nible. Celte ligne de conduite de Frédéric Guil- 
laume I*', d'autant plus remarquable chez lui qu'il 
n'aimait pas la guerre, fut adoptée par son succes- 
seur, et a contribué essentiellement à Félévation de 
la Prusse. 

Ce prince portait une taille médiocre, un front re- 
levé, des yeux grands et vifs. 11 dormait peu et d'un 
sommeil inquiet; son teint restait pourtant frais. 11 
avait une mémoire adnnrable et discutait un grand 
nombre d'affaires. 

Frédéric Guillaume était, dans l'intérieur de sa 
famille, brutal jusqu'à la cruauté; sa femme et ses 
enfants eurent beaucoup à souffrir de la dureté de 
son caractère. Il maltraita gravement son fM aîné, 
et quand celui-ci tenta de se soustraire, par la fuite, 
à ses mauvais traitements, il voulut le faire périr 
comme déserteur (1), puis ne céda ou ne parut céder, 

(IJ Formey, dans ses Scmvenirf d'un citoyen (Berlin, 1789, t î, 
p. 79, 80), essaie de justifier cette idée cruelle par l'exemple de 
Pierre le Grand, à Tégard de son t\s Alexis, et par de hautes con- 
sidérations politiques. €*c^t pousser trop loin le désir louable et 
en partie véridique d'atténuer les couleurs trop odieuses sous les* 
quelles on a dépeint parfois le deuxième roi de Prusse. 
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pour accorder sa grâce au jeune prince, que sur la 
demande formelle de l'Empereur; on prétend qu^en 
cédant ainsi, il dit d*uu ton bourru et vibrant de 
colère : a L* Autriche verra un jour quel, serpent 
elle réchauffe dans son sein. » 

Malgré cette sévérité» dont les excès restent inqua- 
lifiables même chez un homme dénué d'instruction, 
comme c^est ici le cas, Frédéric 11 rend dans tous 
ses écrits à son père et prédécesseur une justice 
peuVétre trop louangeuse, mais qui précisément 
par cette raison lui fait honneur. Entre autres pas- 
sages il termine ainsi, dans ses Mémoires de Brande- 
bourg, le chapitre relatif au règne de Frédéric Guil- 
laume 1" : a S'il est vrai de dire qu'on doit l'ombre 
du chêne qui nous couvre à la vertu du gland qui Ta 
produit, toute la terre conviendra qu'on trouve dans 
la vie laborieuse de ce prince et dans les mesures 
qu'il [H'it, avec sagesse, lès principes de la prospérité 
dont la maison royale a joui après sa mort. » 

Complétons cet éloge bien tourné en disant que 
Frédéric Guillaume I" savait, en dépit de sa bru- 
talité,, avouer et réparer une injustice; ainsi, ayant 
fait fouetter par le bourreau un employé innocent, il 
reconnut son tort, le publia, et admit à sa table (1) 
son involontaire victime. 

La dure sévérité dont le second roi de Prusse usait 

(i) Le plaisir de la table et celui de la tabagie étaient les seub 
auxquels cédait ce monarque. A sa tabagie.il avait insUtué pour 
règle que personne ne se lèverait, soit à son entrée, soit ii sa 
sortie. 
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envers sa famille» se retrouve dans plusieurs faits qui 
témoignent de la manière dont il entendait que les lois 
nf)ilitaires fussent exécutées dans son royaume. En 
void un «xemple. Le 25 oct^re 1729, assistant, à 
Lubben, à une revue passée par le roi de Pologne, 
il reconnaît pendant le défilé an tambour qui avait 
déserté du service de Prusse depuis six ans envii^on, 
et rappelle par son nom ; le tambour, frappé de stu- 
péfaction par la prodigieuse mémoire de son ancien 
monarque, avoue son délit et demande gr&ce; mais 
Frédéric Guillaume, profitant du cartel existant entre 
lui et le roi de Pologne , ordonne de (e ranoener en 
Brandebourg^ et lui fait subir sa peine. 

Le monarque dont nous venons d'esquisser rapi- 
dement l'histoire, laissa en mourant une armée de 
68,720 hommes, comme en font foi lestrois tableaux 
suivants. 



TABLEÂti des garnisons prussiennes â la mort de Frédéric 
Guillaume !•' (1760). 



NOMS DES RÉGIMENTS. 


RâlDDfCES. 


de bataillons. 


NQIIBKB 
d hommes. 


Artillerie. ...;;... 

De l'Hôpital . 

Wobser 


» 

, Mémel. 

Pillau. 

C6>berg. 

Magdebourg. 




^00 

700 

700 
74)ê 
700 


,Sack 


Persode. ........ 


Totaux. . • 


5 


3,500 
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Tabuaq 4ê i'Jnfcmt0riê fruêêtêmne, à la mort d$ 
Frédéric GwUaume /•' (1740). 



lÎMIS VÊS IkÉGIMSfffg. 



Gardes. . . , • . 
Prince royal. , . . 
Margrave Charles. 
Anhalt Dessau. . . 
Glasenap . • ^ . . 

Holstein 

Brédow. ....,, 

FlaQtz. ...... 

Prince Didier. , , 
Rceder. ...... 

Grœvenitz 

Wédel 

Marwitz. 

Léwald 

Dœnhoff. 

Glaabilz. • . > . . 

Lœben^ 

La Motte. . . . . 

Borck. ...... 

Schwérin. . > . . 
Derschau. . ^ . , 
Kleisl; . . . ^ . . 
Margrave Heari. . 
AnhaU-rZerbst, . . 
Sjdow . . . . . . 

Prince Léopold. . 
Dohna. . . . ^ . . 

Jeeiz. .;...«. 
KalcksteiD. . , . . 
Bftriebea.« « •• « 

Dossow. 

Krœcher 

Beanfort 

Âf yUerie. ... . . 



Totaux. 



«OMBBC 

i bataillon*^ 



3 
2 
2 
3 
2 
2 
2 
2 
2 
2 

2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
S 
2 
1 
1 
1 



67 



MOMBftB 

4ecMBpa|atM. 



18 
12 
12 
18 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
12 
1« 
1J2 
6 

6 



402 



(*). 



2,100 
1,Û00 
1,400 
2,100 

i./ioe 

1,600 
1,600 
i»6O0 
1^00 
lt600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1400 
1.600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
1,600 
'1,600 
1,600 
700 
700 
700 



66,900 



(1) L« bataillon comprenait alors 5 compagnies, de 120 hommes chacune, 
pins une compagnie de grenadiers de 100 hommes : l'infanterie se rangeait sur 
4 rangs, mais elle chargeait $u.r 3. 
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Tableau de la Cavalerie prussienne à la mort de Frédéric 
Guillaume /•» (i7û0). 



NOUS DES RÉGIMENTS. 



!• Cuirassiers. 



Gendarmes. • . • . . 
Prince Guillaume. . 
Régiment du corps. 
Buddenbroclt. • . . 

Kalt. 

Brédow 

Vieux Waldow. . . 

Geslér 

Margrave Frédéric. 
Jeune Waldow. . . 
Prince Eugène. . . 



2* Dragons, 

Schulenbourg, grenadiers. 
Bareuih. ••••...•; 

Platen . . . 

Ttiimén. * • » r 

Mœllendorf. 

Sonsifeldt • • « 



3* Housards. 



Wurm. . • 
Brunikôwski. 



TOTADt. 



NOMBBE 
d^escadrous. 



5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 



10 

10 

10 

6 

5 

5 
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à lao 

par escadron. 



111 



600 
600 
600 
600 
600 
600 
600 
600 
600 
600 
690 



1,200 

1,200 

1,200 

600 

6U0 

600 



360 
360 



13,320 



R£gapit0lation. 



ilîégîments de garnison , 
Infajiterie. • . 
Cavalerie.. • 
Milicç. 



3,500 \ 
5,000/ 



CHAPITRE SEPTIÈME. 

PRiLIMUIAIRfiS DU RiGNE DB PRiDÉUG US eRARD» 



Sommaire. — Remarqaes comparatives sur lea caractères des rois 
de Prusse, Frédéric i*% Frédéric-Guillaume I*"' et Frédéric II. — 
Vie privée du nouveau roi quand il était prince royal. — Modifi- 
cations quMI apporte dans ses baltitades dès son avènement — 
Détails sar la situation de l*armée prussienne sous Frédéric-Giiiif- 
laume l*\ — Changements faits à cette situation par Frédéric IL 
— Motifs qui engagent ce dernier monarque à comlxattre contre 
i* Autriche et à tenter la conquête de la Siiésie» — Envahissement 
de cette province. 

Nous venons de voir quels furent les deux prédé- 
cesseurs immédiats de Frédéric le Grî^nd, à savoir : 
Fr&léricl" et Frédéric-Guillaume I". 

On a remarqué que, surtout dans (a maison de 
Brandebourg, le fils a des inclinations opposées à 
celles du père : les trois monarques cités dans les 
lignes qui précèdent confirment pleinement cette re- 
marque. 

Le faste vaniteux de Frédéric l" produisit la par- 
cimonie et le mépris des arts de Frédéric-Guil- 
laume I" T la rudes3e ignorante et la relig;iotî exagérée 
de Frédéric-Guillaume I*' produisirent la politesse, le 
savoir et les opinions philosophiques (1 ) de Frédéric II. 

(t) On a ai].ssi prétendu que Fxédéric II avait coaUtuclé i*espril 
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Mais, par contre, la maison de Brandebourg offre 
chez tous ses souverains deux caractères distinctifs, 
pour ainsi dir^ Mr^itaires, d'être hom économes 
(sauf pour Frédéric ï**'), et de vivre mal avec leur 
successeur. Frédéric Tï lui-même , malgré tout son 
génie, n'échappera pas k cette dernière condition. 

On a également remarqué que les quarantièmes 
années de chacun des trois derniers siècles avaient eu 
le prîvili^e rare de donner i la Prusse dçs souverains 
assee heureux ^ asd^ habiles poiiir eicercir une 
grande influence sur la prospérité de !^r pïlys. Afesi 
1640 est l'année de Tavénement de Frédérîc-Guil- 
laume, surnommé le grand Électeur; i7A0^ rangée 
de Tavénement de Frédéric II ; 1840, l'aiwiée de 
Tavénement de Frédéric-Guillaume IV^ roi actuelle- 
ment régeant. Si Ton votil0,it reraonier deux «iècles 
pius haut, on trouverait également TâV^Diemeot d'un 
Électeur remarquable en Brandebourg à {a dftt^ à^ 
1440 (Frédéric DerU de fer). 

Cette dernière remarque^ assufémentfortcuHôuse, 
ne manque pas d'utilité, car elte sert à bien fixer 
dans la mémoire plusieurs dates imp^rt^nt^de Thith 
toire du royaume de Prusse, histoire née, en qoelqae 
sorte, d'hier, puisqu'elle ne comprend eocoi^ qu'un 
siècle et demi, et cepeirdant déjà Tinne des plu» inté*- 
remîtes de la grande famitte européenEe. 



4e dispute et de scepticisme quMl conserva toute sa vie par IMn- 
lluence du caractère de son précepleur Z>u Han^ réfugié français 
%i4 aiiBMSi «ftMecwp à icontredtre. 
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Nous avons dit que Frédéric II était né le 2& jan- 
vier 1712; il avait donc vingt-huit ans quatre mois 
sept jours lorsqu'il monta sur le trône« le SI mai 
1740, et non vingt-neuf ans, comme le 4it Gidbert 
dans son Éloge du roi de Prusse. 

Élevé durement (1) par son père, il se formaà 
récote xle l'adversité, et grandit dans la retraite jusqu'Â 
son avènement; il prit de bonne Jbeure ThabjèttAe 
d'un travail constant , Tamour du devoir et la vdMlé 
de remplir par lui-même toutes les fonctions <k md 
métier de roi. La culture des lettre», une active oo«»- 
respondance avec le:S écrivains les plus célèbres de son 
époque/ et principalejnent avec Voltaire, ain^ qm 
rétude de la musique, occupaient ses moments de 
loisir. 

Étant prince royal, alors qu'il séjournait dans sa 
solitude chérie de Bheinsberg (2), Frédéric aimait 
assez la représentation , la toilette (S) et la bonne 
chère. Tout adonné, dans les dernières. années du 
règne de son père, à la littérature, aux beaux^arts 
et à la société de quelques amis aimables et instruits, 
il avait été, pour subvenir aux dépenses de sa petite 
icour, souvent obligé d'emprunter. A défaut d^argent 
prussien, l'argent autrichien et russe \m venait alors 
en aide, ce dernier par l'entremise de son ami Ulriç 



(1) On 4e nonrrissftit avec de la soope à la bière. 

(2) Frédéric avîrit changé ce nom en celui de Rèmusherg^ i\nt 
l^tait autrefois ce château, à cause de l'tléde Remua. 

<3]f Thiéteuh, Frédéric le Grande ou Mes swwenirs dé vingt 
ans de séjour à Berlin. A* édition, 1S26, t. I, p. 191. 
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de Suhm^ gentilhomme saxon, ministre plénipoten- 
tiaire (TAuguste II à Saint-Pétersbourg; la corres- 
pondance des deux: amis a été publiée (l), et pré- 
sente, à cet égard, des détails intéressants et curieux. 
Un écrivain a prétendu qu^une fois monté sur le trône 
Frédéric II rte paya point ses dettes aux Prussiens 
auxquels il avait emprunté, en disant : Je vous ap- 
prendrai à prêter à un prince royal. Certes, une fois 
devenu roi, il mystifia cruellement quelques-uns de 
ses amis en ne leur distribuant ni libéralités, ni fa- 
veurs, comme ils s'y attendaient, et dès ce moment 
la raison d'État l'emporta toujours sur ses préfé- 
rences personnelles et sur ses faiblesses^, si un mo- 
narque qui n'eut à subir, dans toute sa carrière, ni la 
pres^on d'un confesseur, ni l'influence d'une femme, 
a pu en avoir jamais 4)eaucoup. Mais tout porte à 

(1) Correspotuiance famlière et amicale de Frédéric II, roi de 
Prusse, avec U. F. de SUHM, Genève, 1787, 2 tomes ln-12. Dans 
le langage figioré de cette correspondance, un exemplaire d*on- 
vrage de librairie ou une peau de martre signifiait m^lle écus. 
Voyez t I, p. 216, 226, et t. II, p. 10/|. £n tête ou à la fin de 
chaque lettre, Frédéric appelle son correspondant : Mon cher Dia- 
phane, liom amical qu'il faut prendre dans ie sens de très sincère» 
Véditlon de Genève, que nous venons de citer, faite elle-même sur 
réditipn originale de Berlin (déclarée exacte par le censeur royal 
prussien) , a été , dès .1787, reproduite à Amsterdam ( Leyde. 
Rotterdam et Uti:echt) chez les libraires associés, dans le même for- 
mat, mais avec un caractère plus compacte : cette édition d'Amster- 
dam comprend aussi deux taïues, et se distingue par Taddition, à 
là fiA du tome second, de dix lettres gracieuses écrites par Frédéric 
à la comtesse de Gaimas, de 1760 à 1763. pendant la. guerre de 
Sépt-Ans, lettres bien coimues et reproduites dans plusieurs ou- 
vrages. 
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croire qu'il paya néanmoins, aussitôt son avènement, 
les dettes qu'il avait contractées en Prusse comme 
prince royal, aussi bien que celles qu'il avait con* 
tractées à l'étranger. 

On s'attendait, d'après les antécédents du nouveau 
roi comme prince, que la Prusse, jusqu'alors gouver- 
née militairement, allait devenir, sous un prince ai- 
mable, le séjour de la tranquillité, des lettres, de la 
philosophie et des beaux-arts. Certes il en fut ainsi, 
et l'Académie de Berlin devint célèbre sous le nou- 
veau règne, mais ce ne fut pour Frédéric II qu'un 
accessoire; ses deux buis principaux furent les soins 
de l'administration de ses États et la direction des 
affaires militaires. 

En cdltivant à Rheinsberg les muses et leurs favo- 
ris, en entretenant de longues correspondances avec 
les grapds écrivains du xviii* siècle, Frédéric avait 
voulu s'instruire, passer agréablement le temps, ^t 
surtout se préparer des échos amis dans les princi- 
paux États européens, et principalement en France; 
il sentait d'avance de quelle utilité ces puissantes 
plumes seraient pour répandre et populariser sa gloire, 
car, comme tous les ambitieux, il rêvait déjà en secret 
à ses exploitiB futurs. JLes événements justifièrent la 
prévision de ses calculs, et certes, pour ne citer que 
le plus grand génie littéraire avec lequel il entretint 
correspondance, Voltiaire, on peut dire que la plume 
de cet écrivain fameux fut plus utile à la renommée 
de Frédéric que l'amitié du roi de Prusse ne fut utile 
h l'écrivain* Ce fut donc ici le prince^ le monarque 
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qui, grâce à une séductioa presque fémininie, fascina 
l'auteur de U Henriade, exploita par sa flatterie Tera- 
pire immense qu'il exerçait sur l'opinion publique^ et 
cela pour que ce roi littéraire du xvih* siècle lui 
octroyât un certain renom d'écrivain, une auréole 
de publiciste, une couronne de poète, qu'il était 
avide die joindre à sa haute réputation militaire. 
Mais, uii^ fols roi de Prusse, Frédéric 11 ne con- 
serva ses goûts pour les occupations littéraires que 
cowme délassemient, et il réforma ce que sa manière, 
de vivre à Rheinsberg avait de léger et de voluptueux. 
Le luxe fut dès lors banni de $on ioilérieur^ les cour- 
tisansse vlreût écartés, l'unifcn'me devint son costtKne 
constant, les affaires du gouverneoîient ïestèreojt 
dbréaayant^ sa préoccupation de chaque jour. La 
transforraatioa fut prompte, et le monarque persista, 
pendant toute sa carrière, dans sa nouvelle li^mère 
de vivre, A Rheinsberrg, il se levait entre cinq et six 
heures ; roi, y se leva à quatre heures, afin de ne ja- 
mais remettre les affaires, d'un jour à un autre; on le 
réveillait en lui jelaut sur le visage une serviette trem- 
pée darn& de l'eau froide. Ll lisait toutes les Ijettrés 
qu'on Jui adressait, et y faisait répondre par ses se^ 
crétaires, recoEUmandant toujours d -écril?e polisoi^ij 
awk hame&t ae qui semble couitredire ^son antipathie 
piour le beau sexe,, aveo lequel il n'eut )a«naisi' de 
grains rektioi^s {%y 



(1) Voulant vîvre seul, il ne passa avec la reine, sany même, 
cll^n, oiuisomiiifiK iemaviige, que peu d^indtahte fa {»mnière nuit 
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k ravénement de Frédéric II , la Prusi^e était un 
État fort secondaire, comme l'indique ta statistique 
suivante. Fréd^ic-Guillaun^ I*' lui laissait à- gouver^ 
n^ un peupla de 2»2/iO,0QO âmes, un revem» de 
7,&a&,00a écuft, me épairgne de 8,700,000 écus, et 
uae armée de 68,7^ hommes^ dont 26,000 étran^ 
geisw Cest avec» ces faible» moyens que Frédériic il 
va enlever la Siléme à la puissante Autriche, résister 
uamomieatà presque toute l'Europe continentale, et 
çieibre la Prusse, dont oi^ doit, à juste titre, le consi- 
dérer comme le véritable fondateur, au rang de» 
gmiides pui3sance9^. Aussi, dans les succès c^'il ob* 
tint, son génie personuel eut un grand poids; il fut, 
à tiAÎ seul, suivant Tbeureuse expression de lord Ches- 
i^fieli (1), son contemporain, ipse agtnm, il valut à 
lui seul une armée. 

Ce fthiffre de 6i8^720 bomiBe» pour l'effectif de 
rarmée> pri:^ienne.e& MhO payait minime; il est 
cependant exact, car c'est celui que donne BYédéric li 
k^mAme^ dans ^ Mémoires de Brandebourg. Mais: il 
ne faut ppjnt le comparer auji eiTecti& de nosarmées 
mo.de^aea« dcfvenoes prodigieusement considérables, 
pui^ue la Prusse de nos jours, qui n'est certe» point 
le pays le plus puissant d'Europe, compte aujourd'hui^ 
au a;ioins.s]iir k^papiei , unearnaée de 500,000 hommes. 

de S69 Diïcesi qui devôu eaue eus. une kr^v4H;al>l# sépatatîoa. ï)e- 
puis, il vécut avec eJle dans la continence la plus parfaite, allant la 
voir une seule fois par an, le jour de sa fêle. 

(i) Lettre» d» hrd Chesierfield'à son fih Philippe Stanhope, ira- 
dttctic^ iîraimjse» ches i^Mtle. Paris, im%^ ia-it3, u II, p* 4i6& 
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Il faut uniquement le comparer aux effectifs que pré- 
sentaient, à cette même époque, les armées des autres 
puissances. Or, en 1739, l'armée française, en y 
comprenant les milices, les invalides et les compa- 
gnies franches, se trouvait forte de 200,825 hommes : 
elle monta, en 1742, à 400,000 hommes. L'Au- 
triche pouvait, en temps de paix, mettre sur pied 
2S0,000 combattants, et les poHer, au besoin, à 
300,000 ; et l'Angleterre entretenait 220,000 hommes 
de troupes nationales et étrangères. Ainsi la Prusse, 
avec ses 68,720 hommes, n'avait en troupes que le 
tiers environ de l'armée de chacune des trois puis* 
sances que nous venons de citer. 

Et cependant cette armée de 68,720 hommes était, 
suivant l'expression de Frédéric II lui-même, un 
effort^ car la population de la Prusse ne pouvait suf-» 
fire à recruter, surtout en temps de guerre, les 
A2,000 nationaux qu'elle comprenait. Cet effort avait 
été tenté, il y avait peu de temps, par Frédéric-Guil- 
laume I". Avant ce monarque, l'armée prussiemie 
n'avait januiis été considérable. Comme nous l'avons 
vu, à la mort du grand Électeur elle montait à 
28,500 combattants, et à la mort de Frédéric, pre- 
mier roi de Prusse, à 30,000. Frédéric-Guillaume la 
porta successivement à 50,000 et 68,720 hommes. 

On attribue les efforts constants de Frédéric-Guil- 
laume pour augmenter l'armée prussienne à une aven- 
ture qui/lui arriva dans son enfance. Si l'airecdote est 
vraie, cela prouve encore uhe fois que des causes fu- 
tiles engendreDi souvent de sérieux résultats, et tlon- 
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nent lieu à de grandes idées. « Frédéric-Guillaume fit, 
dans sa jeunesse, les campagnes de Flandre, et, 
comme il assistait au siège de Tournai, il trouva deux 
généraux anglais qui disputaient vivement ensemble : 
Tun soutenait que le roi de Prusse aurait de la peine 
& payer 15,000 hommes saos subsides, et Tautre 
soutenait qu'il en pouvait entretenir 20,000. Le jeune 
prince tout en feu leur dit : Le roi mon père en entre- 
tiendra ZO ^000 lorsqu'il le voudra. Les Anglais pri- 
rent cette réponse pour la saillie d'un jeune homme 
ambitieux, qui relevait avec exagération les avantages 
de sa patrie; mais Frédéric*Guillaume, parvenu au 
trftne, prouva plus qu*il n'avait avancé, et la bonne 
administration de ses finances fit que, dès la première 
année de son règne, il entretint 50,000 hommes sans 
qu'aucune puissance lui payât des subsides (1). » . 

L'armée que laissait Frédéric-Guillaume n'avait 
jamais été rassemblée en totalité, soit pour faire la 
guerre, soit même pour manœuvrer ; quelques régi- 
ments saisis, nous l'avons dit dans le chapitre précé- 
dent, avaient servi comme auxiliaires dans les armées 
impériales. 

Frédéric-GuiHaume passait tous les ans la revue 
de seà troupes ; il leur faisait faire quelques évolu- 
tions, et fut toujours leur inspecteur; il parvint à les 
assujettir aux exercices de détail. 

J^a discipline et la tactique de l'infanterie avaient 
atteint un certain degré de perfection. Les bataillons. 



(1) Mém. de Brandebourg^ p. 191. 

11 
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habituellement rangés sur quatre rangs, chargeaient 
$ur trois seulement ; ils étaient à trois hommes de hau- 
teur, et contenaient chacun quatre divisions, tandis 
que chaque division formait deux pelotons, la compa- 
gnie de grenadiers à part. Le prince d'Anhait, pour 
augmenter les avantages du fusil, imagina la baguette 
de fer, et trouva le moyen d'apprendre aux soldats h 
changer avec une vitesse telle qu'ils tiraient six coups 
de fusil par minute, et, dès lors, suivant l'expression 
de Frédéric lï, « un bataillon prussien devint une 
batterie ambulante, dont la vitesse de charge triplait 
le feu, et donnait aux Prussiens l'avantage d'un contre 
trois (1). » Dès l'année 17S3, le premier rang de Tin- 
fànterie prussienne chargea la baïonnette au bout du 
fusil, réunissant ainsi, suivant une autre expression 
du même monarque, ce que le fer et le feu ont de plfis 
terrible. Cette infanterie était alors la seule en Europe 
qui sût marcher en bataille et réunir à la fois au si- 
lence, l'ordre et la célérité. 

Quant à la manière dont se faisait l'exercice de 
cette infanterie, voici ce qu'en rapporte Frédéric II 
dans ses Mémoires pour servir à l'histoire de la mai- 
^oH de Brandebourg : a On commençait par le manie- 
ment des armes ; ensuite on chargeait par pelotons et 
par divisions; on avançait lentement en faisant le 
même feu ; on faisait la retraite à peu près également; 
après quoi on formait deux carrés, impraticables vis- 
à-vis des ennemis; et l'on finissait par un feu de 

(i) Hist. de mm tempe. Bei^, i78S, 1. 1, p. iOJi. 
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haie (1) très inutile. Cependant toutes ces évolutions 
se faisaient déjà avec tant de précision que les mou- 
vements d'un bataillon étaient semblables au jeu des 
ressorts de la montre la mieux faite. » 

Pour rendre l'infanterie plus légère dans sa marche, 
Frédéric-Guillaume avait affeclé à chaque compagnie 
deux chevaux de bât, pour porter, en campagne, les 
tentes et les couvertures des soldats. Quant à la manie 
de ce monarque pour les grands soldats, elle fut 
poussée si loin vers 17âO que le plus petit homme 
de Tarmée avait 5 pieds 6 pouces bien mesurés, et 
que plusieurs régiments n'avaient point d'hommes 
au-dessous de 5 pieds 8 pouces. L'empereur de Rus- 
sie, voulant flatter cette manie, lui envoyait chaque 
année en présent une centaine d'hommes de haute 
taille pour être incorporés dans les grands grenadiers 
de Potsdam. (2). L'impératrice Catherine continua ce 
cadeau annuel : «Elle y trouva cet avantage que le 
roi lui renvoyait de temps en temps des bas officiers 
et des soldats russes, qui, après avoir passé quelques 
années à son service, retournaient dans leur patrie, et 
instruisaient les soldats de leur nation (3). » 

(1) C'était un (eu exécuté par une ou deux file» qui se portaient 
en avant et se rangeaient sur le terrain du feu sur deux rangs. Con- 
suUez les Études sur la Prusse, t. I, p.. 1 61-162. 

(2) Mauvillon, HisL de Fréd.'Guill., t. ï, p. 226. Je dis à des 
•ein grenadiers de PoUdam, puisque tes babitans fie Berlin refusè- 
rent plusieurs fois de les recevoir en garnison, refus qui donna dq 
dégoût à Frëdéric-Gwillaume I" pour sa capilale et le porta vers la 
résolution d'établir sa ri^sidcnco/à Polsdam. 

. (3) Mémoires de Palnitz, 1791, t. ÎI, p. 54. 
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Mais si l'infanterie prussienne, à la mort du foi 
FrédéricGuillaume I*', se trouvait plus parfaite que 
celle des autres nations de l'Europe, il n'en était 
point de même pour la cavalerie. Cette arme végétait 
encore dans l'enfance. Elle se composait de très 
grands hommes, montés sur d'énormes chevaux ! 
c'étaient, a dit Frédéric II , des colosses sur des élé* 
phfints. Cette cavalerie n'allait qu'au pas ou au petit 
trot, faisait encore feu, chargeait en fourrageurs, et 
se formait quelquefois en escadrons épais, c'est à-dire 
dans un ordre où la cavalerie manque de la liberté 
d'allures.qui lui est nécessaire et pour agir et pour 
combattre. Elle savait si peu manœuvrer qu'il ne se 
passait aucune revue où par maladresse i^ ne tombât 
quelque cavalier par terre ; ses officiers ne songeaient 
qu'à faire valoir le plus qu'ils. pouvaient leurs compa- 
gnies, qu'ils envisageaient comme des fermes. Cela 
tenait à ce que Frédéric-Guillaume négligeait la ca- 
valerie comme une arme si journalière que l'on ne 
pouvait compter dessus , préjugé funeste que Fré- 
déric H ne partageait nullement, comme nous aurons 
bientôt occasion de le voir. 

L'artillerie prussienne formait, sous Frédéric-Guil- 
laume, deux bataillons, l'un destiné à servir en cam- 
pagne, l'autre à servir en garnison; il eut d'excellents 
officiers d'artillerie, et remplit son arsenal de Irains- 
d'artillerie pour la canfipagne et pour les sièges. Les 
canons fondus à Berlin étaient du calibre de o, de 6, 
de 12 et de 24 livres, et assez légers pour qu'on pût 
les manier à force de bras, et les faire avancer dans 
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les batailles avec les bataillons auxquels ils étaient 
attachés. Celte artillerie était Tune des plus soignées 
et des plus parfaites parmi celles du nord. 

Frédéric-Guillaume 1" créa un corps de trente in- 
génieur», qui se formèrent dans l'achèvement des 
travaux de fortifications des villes de Magdebourg , 
Wésel et Steltin; mais si l'on réfléchit que Part de 
fortifier ne fut introduit en Prusse que sous le règne 
de Frédéric I", on en déduira sans peine que le corps 
des ingénieurs militaires institué par Frédéric- Guil- 
laume P' ne devait pas encore être fort habile 
en 17à(>. 

Toute l'armée pmssienne, sous Frédéric-Guillaume, 
se disting^iait par Pexcès delà tenue, poussé jusqu'au 
ridicule. Après avoir, au commencement de son 
règne, introduit dans ses troupes un ordre minutieux, 
une discipline sévère, et une certaine simplicité d'uni- 
forme (i), ce monarque n'eut plus, sur la fin de sa 
vie, au milieu d'une longue paix, qu'à raffiner sur les 
détails afi'ectant uniquement la vue , et c'est ce qui 
ne manqua pas d'arrivef. Le fantassin en vint à ver- 
nir son fusil et sa fourniture, le cavalier à vernir sa 
bride, sa selle, ses bottes, à cirer la corne des che- 
vaux, à tresser leurs crins avec des rubans. Si la paix 
avait duré au delà de l'année 1740, remarque Fré- 
déric II, ou plutôt, pour compléter sa pensée, si je 
ne fusse pas arrivé au trône, il est à croire que nous en 



(1) Ceci résulte d'un passage de la page 269 da tome I de VHist. 
de Fréd. GuUL , par MauvillOD. 
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serions à présent au fard et aux mouches. On négli- 
geait alors, en Prusse, les grandes parties de la guerre 
pour le culte de ces petits détails, qui ne pouvaient 
malheureusement tendre qu'à rétrécir le génie mili- 
taire de la nation prusjsienne, et c'est k cause de ce. 
danger qu'il pressentait, mais qu'il sut écarter parles 
luttes d'une guerre sérieuse, que Frédéric II signale 
dans ses Mémoires, avec un style souvent âpre et 
amer, ces malencontreuses minuties. 

Quant À la manière dont se recrutaient les régi- 
ments en nationaux, Frédéric-Guillaume avait, dès 
173â, partagé son royaume en cantons, et assigné à 
chaque régiment un canton, duquel il pouvait tirer 
annuellement 30 hommes en temps de paix et 
100 hommes en temps de guerre, rendant ainsi son 
armée immortelle (1) par la manière dont elle pouvait 
se renouveler sans cosse. Malheureusement le choix 
des hommes s'effectuait, dans, chaque district, d'une 
manière tellement arbitraire que personne n'était en 
sûreté, malgré son âge et son état. Les enrôlementsi 
à l'étranger ressemblaient beaucoup, sous ce prince, 
a dit Formey, à Vhistoire des larrons, et l'on peut être 
étonné qu'un homme enlevé à sa famille n'ait pas 
tenté, dans son désespoir, de se venger sur la per- 
sonne du roi (2). 

Telle est l'exposition sommaire de la Composition 
de l'armée prussienne sous Frédéric-Guillaume. Étu- 



(1) Expression de Frédéric H, Mém. de Brmdebourg, p. 282, 

(2) Formey, Souvenirs d*un citoyen^ t, I, p. 9S, 99. 
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dions actuellement les inodificaiious introduites par 
Frédéric II dans cette composition. 

Ces modifications furent minimes, parce quMl sut, 
avec l'instinct du génie, démêler, malgré son manque 
d'expérience, ce qu'il y avait de bon dans la consti^ 
tution militaire de son père, a Ainsi, dit ^m6er^ dans 
son Éloge du roi de Prusse^ à, l'exception du bataillon 
de géants (1) , que son père entretenait à grands 
frais, et qu'il réforma sur-le-champ, il ne changea 
rien à la formation des troupes, et il n'y a jamais rien 
changé depuis, quoiqu'il y ait certainement quejques 
vices. Il a levé, par la suite, beaucoup de régiments 
qui sont sur un pied différent ; mais tous ceux que Ipi 
a laissés son père sont constitués, payés, habillés 
comme ils l'élaient alors. Cette disparité, qui parut 
choquer de petits esprits, n'était sans doute, aux yeux 
de cet esprit supérieur, qu'une légère imperfection 
qui se perdait dans l'ensemblej et qui n'en condui- 
sait pas moins aux mêmes résultats ; et il s'était fait 
le principe de ne rien innover aux choses peu essen* 
tiellse, et où l'amélioration ne compense pas l'ébran^ 
lement de Ja machine, et l'inconvénient de porter 
atteinte à sa considération en attaquant sa stabilité, n 
Il conserva dans son armée le mélange de natio- 
naux et d'étrangers, et le partage du royaume de 
Prusse en districts assignés aux régiments, et chargés 
de les tenir au complet à défaut de reciues étran- 

(1) Ou réi^irnciit des grands -gretmdiers. Consuttez Tableau de la 
vie et du règne de Frédéric le Grand, pai- ie ^omicdeOrimoardj co- 
lonel d'iofanteiie, 1788, p. A. 
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gères. Il créa 16 bataillons, 5 escadrons de hussards, 
et 1 escadron de gardes du corps (1), portant ainsi 
son armée à Teffectif de 80,000 homnnes, sans compter 
quelques régiments de garnison ; il doubla ^on artil- 
lerie et les approvisionnements de ses arsenaux; il 
pourvut çon armée de tout; il la disposa et l'anima à 
la guerre ; il sut enfin attirer et son service des ofiici^rs 
de mérite. 

Ces diverses mesures, prises dès son avènement, 
indiquent que le nouveau roi de Prusse songeait déjà 
h. la guerre. Il augmente, en effet, son armée, mais y 
introduit peu de réformes; il la pourvoie du Diatériel 
nécessaire, la rend apte à entrer immédiat«nf}ent en 
campagne, la mobilise, pour employei' un mot que 
sa langue de prédilection , la langue française^ ne 
connaissait pas encore; mais il évite tout ce qui pour- 
rail, en la désorganisant, nuire à ses projets, dont 
l'instant de réalisation est imminent, et c'e^t pput-être 
là, plus encore que le motif allégué par Guibert et 
rapporté ci-dessus, la raison véritable pour laquelle 
il conserva ce qui pouvait passer pour bon dans la 
constitution militaire de son père, ou tout au moins 
ce qui pouvait devenir bon par un emploi judicieux. 

Frédéric II songeait, en effet, à cojisolider la puis- 
sance prussienne par la guerre ; mais, pour expliquer 
les raisons qui lui firent adopter un semblable parti, 



(1) Lettre de Frédéric II à Voltaire du 27juin 17/iO. A Ta fin du 
cliapitre l«' dcVHistoire de mon temps, Frédéric II dîi quinze ba- 
talDuns seulcmenf. 
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maigre les chances contraires qu'il présentait, il nous 
faut reprendre les choses d'un peu plus haut. 

Rn montant sur le trône, Frédéric regretta son in- 
dépendance, ainsi que le ti'iiioignent ses deux lettres 
à Voltaire en date des 23 mars et 18 mai 1740. 
cf Ce qui me console, dit-il dans la première, est V unique 
pensée de servir mes concitoyens et d'être utile à ma 
patrie. » Certes voilà une nable pensée; mais, le pre- 
mier moment de regret passé pour la vie tranquille 
et littéraire qu'il menait depuis quelques années, j'ai 
peine à croire que Frédéric, indépendamment de'son 
louable désir d'êti'e utile à sa patrie, n'eût pas voulu 
exercer le pouvoir suprême pour lui-même, pour sa 
gloire, pour la satisfaction légitime de ^on ambition ; 
car il devait sentir, dans son intérieur, les pulsations 
de son génie, qui ne demandait qu'à pouvoir agir en 
liberté pour étonner le monde, et prendre dans l'his- 
toire place entré les Alexandre, les César, les Charle- 
magne et tes Gustave-Adolphe. Ne nous arrêtons 
donc pas plus longtemps à une parole de regret, qui 
ne fut peut-être que l'expression d'un moment de 
doute à la vue du fardeau de la royauté, ou que l'ha- 
bile entrée d'un acteur éminent sur la scène du monde. 

Parmi les ouvrages que Frédéric II avait composés 
et publiés n'étant encore que prince royal, se trouve 
V,4nti'Machia'vel ou Examen de l'ouvrage de Ma^ 
chiavel intitulé le Prince^ dans lequel il s'applique à 
réfuter, au nom de la justice et de Thumanilé, les 
maximes iio\\[u\\}cs machiavéliques de l'auteqr italien. 
Dans^ les chapitres 111, Vl, et à la fin du cha- 
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pitre XXVI et dernier, l'auteur de V Anti-Machiavel 
plaide contre les conquérants et contre les horribles 
suites de la guerre; il va même jusqu'à dire, dans le 
chapitre VI : « La valeur et l'adresse se trouvent 
également chez les voleurs de grands chemins et chez 
les héros ; la différence qui est entre eux c'est que le 
conquérant est un voleur illustre^ et que le voleur 
ordinaire est un faquin obscur; l'un reçoit des lau- 
riers pour prix de ses violences, et l'autre la corde. » 
L'opinion de l'écrivain ne fut plus celle du mo- 
narque, et Frédéric II dut reconnaître, dès son avè- 
nement, que des idées excellentes en morale et en 
théorie ne sont plus très souvent réalisables dans là 
pratique; en un mot, qu'en fait de gouvernement et 
de politique le problème se trouve tellement compliqué 
d'éléments divers et dépendants, que les principes 
abstraits et généraux ne sont pas applicables, et que 
même quelquefois, — c'est triste à dire, mais ce n'est 
malheureusement que trop exact ,^ — la voix de l'hu- 
manité n'est pas celle qui doit dominer dans les déli^ 
bérations des cabinets. 

Frédéric II prit son parti en grand politique : il fit 
taire en lui l'homme de lettres, il'considéra l'opinion 
de V Anti-Machiavd comme l'opinion d'un écrivain 
solitaire et isolé, et, la négligeant, se mit à réfléchir 
sur là position de ses États ea roi chargé d'agir dans 
l'intérêt général de son peuple. Mais s il oublia sa 
diatribe contre les conquérants, il n'oublia point ce 
qu'il avait dit des Romains dans ie troisième chapitre 
de son œuvre, qu'ils conservçiienl avec prudence ce 
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qu'ils acquéraient avec injustice; nul conquérant ne 
sut, en effet, mieux que lui conserver les conquêtes 
faites à la pointe de son épée. 

Les provinces possédées par la Prusse en 1740 
étaient peu considérables, et inanquaient surtout de 
cette cohésion qui fait la force des empires; il fallait 
à cette puissance un agrandissement pour se consoli- 
der et prendre en Europe rang parmi les États de 
premier ordre. Frédéric 11 le sentait bien. Le nom 
prussien avait toujours été grandissant depuis deux 
siècles, il fallait le grandir encore pour continuer la 
ligne de conduite tracée par les divers souverains de 
ce pays. Comme 'il avait profondément médité l'his- 
toire de ses prédécesseurs, le nouveau roi fut « en 
état de la continuer dans une direction intelligente. Il 
fit avec elle un tout, de telle sorte que, aux yeux de 
la postérité , il paraît n'avoir mis au jour qu'une 
production du temps passé à une échelle agran- 
die (1). » - 

Il fallait, en outre, laver le nom prussien de l'es- 
pèce de flétrissure que la conduite pacifique du der- 
nier roi lui avait imprimée vis-à-vis de l'opinion des 
autres nations : cette flétrissure Frédéric II ne pou- 
vait la tolérer plus longtemps. 

c( La conduite sage et circonspecte du feu roi, re- 
marque ce monarque dans son Histoire de mon temps^ 
lui avait été imputée à faiblesse. Il eut, l'année 1727, 

(1) Idéale der KriegfUhrung^ iu oiner Analyse der Tbaien der 
grosstén Feldlierren, von demGeneral-Lieulenanl wnLowaw,t. III 
l'« partie. Berlin, 1837, p. 6. 
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des brouilleries avec les Hanovriens sur des baga- 
telles qui se terminèrent par conciliation ; peu de 
temps après survinrent des démêlés aussi peu impor- 
tants avec les Hollandais, qui de même furent accom- 
modés à l'amiable. De ces deux exemples de modé- 
ration ses voisins et les envieux conclurent qu'on 
pouvait l'insulter impunément, qu'au lieu de forces 
réelles les siennes n'étaient qu'apparentes; qu'aulieu 
d'oflSciers entendus il n'avait que des maîtres d'es- 
crime , et au lieu de braves soldats des mercenaires 
peu affectionnés à l'État, et que pour lui il menaçait 
toujours et ne frappait jamais. » 

Cette interprétation, sans doute un peu exagérée, 
de la conduite de son père prouvait à Frédéric II 
qu'un souverain doit avant tout faire respecter le nom 
de la nation qu'il gouverne, et que la modération.ne 
doit être souvent, chez les hommes d'État, qu'une 
vertu de parade; d'ailleurs, au commencement d'dn 
nouveau règne, il importait plus de donner des mar- 
ques de vigueur et de fermeté que des indices de 
douceur. 

Ainsi, pour consolider la puisisance prussienne, 
pour réhabiliter le nom prussien, il fallait en appeler 
aux armes. Cette nécessité convenait fort aux désirs 
de gloire dont le nouveau roi se trouvait animé. 

H était d'ailleurs entièrement libre, aucun traité 
ne l'enchaînait. « Frédéric- Guillaume n'avait paint 
contracté d'alliance, sentant sa fin prochaine, pour 
laisser à son successeur la liberté de former des hai- 
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sons, selon que les circonstances et l'occasion l'exi- 
geraient (1). » 

En outre, les circonstances se montraient favo- 
rables : l'empereur Charles VI venait de mourir 
(20 octobre 1740), ne laissant qu'une fille, la célèbre 
et courageuse Marie-Thérèse^ qui, la Pragmatique^ 
Sanction à la main, réclamait son héritage. Cet évé- 
nement inattendu était gros d'orages, et il devait 
bouleverser et ensanglanter l'Europe pendant près 
d'un quart de siècle (2). 

Frédéric 11 résolut d*en profiter. Il porta ses vues 
sur la Silésie, province égale à la moitié de ses pos- 
sessions, et dont la conquête devait, si elle réussis- 
sait, asseoir la monarchie prussienne sur des bases 
solides. Son grand-père, Frédéric 1", en rendant le 
cercle de Schwibus à l'Autriche, avait, dit-on, pro- 
noncé ces paroles : a Ce que je fais aujourd'hui ne 
peut point lier mes successeurs; je leur laisse le soin de 
faire valoir leurs droits sur la Silésie. » Ce sont ces 
droits, laissés de côté par Frédéric-Guillaume, que 
Frédéric U va relever, parce que les circonstances 
sont favorables, parce qu'il se sent fort, et qu'il juge 
à propos, par les raisons précédemment indiquées^ 
d'entreprendre, dès son avènement, ce que Ton ap- 
pelle une guerre de convenance. 

La conquête de la Silésie remplissait toutes ses vues 
politiques ; c'était un moyen d'acquérir de la réputa- 

(1) Histoire de mon temps ^ I. I, p. 115. 
- (3) Le traiié d'Haberisbourg, q[Ui lermina la guerre de Sept-Ans, 
est du 15 février 1763. 
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tion tout en augmentant la puissance de l'État, et il 
tenait beaucoup à doter son nom de gloire, car peu 
d'hommes furent autant que lui dévorés d'ambition. 
Il avait eu beau écrire, au mois de décembre 1786, 
à Voltaire : « Je ne suis grand par rien; il n'y a que 
mon application qui pourra peut-être un jour me 
rendre utile à ma patrie, et c'est là toute la gloire que 
j'ambitionne ; » son âm« avait une soif ardente de re- 
nommée ; mais comme l'étude et la réflexion l'avaient 
rendu bon politique , et qu'il appartenait d'ailleurs à 
une famille où l'on veut que chaque peine, chaque 
travail, obtie^me des résultais solides, c'est-à-dire où 
Ton juge 1res inutile de se remuer pour rien, il vou- 
lait, tout en courant après la gloire, avoir de bonnes 
chances pour réussir à conquérir quelques provinces, 
et c'est pour cela que son projet sur la Silésie lui 
souriait tant. !.a guerre qu'il voulait entreprendre en 
Silésie était, en effet, une opération offensive très 
favorisée par la situation de ses États, car une fois 
engagé dans cette province il n'en restait pas moins 
à portée de ses frontières, et l'Oder lui fournissait 
toujours une communication assurée. 

La Prusse avait des droits anciens sur les duchés 
de Lignitz, Brieg, Wohlau et Jaegaerndorf, qui font 
partie de la Silésie ; Frédéric II fit réclamer ces prin- 
cipautés à rhéritière du défunt empereur, lui offrant 
en dédommagemeht son assistance contre tous ceux 
qui voudraient démembrer la succession de Charles VI, 
et sa voix, lors de l'élection impériale, pour le grand- 
duc de Toscane, son époux. 
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Si la reine de Hongrie refusait, l'envoyé prussien, 
le comte de Gotter, devait lui déclarer la^guerre. 

Certes TAutriche était puissante, surtout eu égard 
à la petite population de la Prusse, qui ne s éJevait 
pas même à 2 millions et demi d'habitants, ainsi que 
nous Pavons rapporté ci-dessus; mais les finances 
de ce pays étaient dérangées , Tarmée autrichienne 
était découragée par des insuccès contre les Turcs 
rhéritière de Charles VI se trouvait sans expérience 
et entourée d'ennemis. Le roi de Prusse, au contraire, 
avait une bonne armée, un trésor amassé par son 
père , et il ne pouvait manquer d'alliés puisque tous 
les ennemis de T Autriche, tous les prétendants à la 
succession de Charles VI, devaient marcher d'intérêts 
avec lui. Voilà sommairement les raisons que Frédé- 
ric, se recueillant pendant les premiers jours de son 
' règne, s'était données à lui-même avant de prendre 
la résolution d'obtenir de gré ou de force une partie 
de la Silésie. 

Marie-Thérèse, dont l'âme était énergiquement 
trempée, et qui annonçait déjà un héros en jupons, 
ne voulut point par une faiblesse acheter une cou- 
ronne pour son époux; elle rejeta fièrement la propo- 
sition du roi de Prusse, auquel il ne resta plus, par 
conséquent, qu'à faire valoir ses droits par les armes. 
Il s'attendait, au reste, à cette solution, et avait si 
bien pris ses mesures h l'avance que l'armée prus- 
sienne fut plus diligente que son ambassade, et qu'elle 
entra en Silésie deux jpurs avant l'arrivée du comte 
de Gotter à Vienne. 
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Les préparatifs qu'il avait fallu faire pour l'expé- 
dition projetée avaient transpiré dans le public, et la 
cour de Vienne chargea le marquis de Botta, qu'elle 
envoyait à Berlin pour conoplimenter le roi sur son 
avènement, de s'enquérir de la vérité. Cet ambassa- 
deur, « fin et pénétrant, s'aperçut d'abord de quoi il 
était question, et après avoir fait, le jour de son au- 
dience, les compliments d'usage, il s'étendit sur les 
incommodités de la route qu'il avait faite, et s'appe- 
santit un peu sur les mauvais chemins de la Silésie, 
que les inondations avaient tellement rompus qu'ils 
étaient devenus impraticables. Le roi ne fit pas sem- 
blant de le comprendre, et répondit que le pis qui pût- 
arriver à ceux qui auraient ces chemins à traverser 
serait d'être des voyageurs crottés (1). » 

Vingt bataillons et trente -six escadrons furent mis 
en marche pour s'approcher des confins de la Silésie ; 
on les fit suivre de six bataillons, destinés au blocus 
de la forteresse de Glogau. Cette petite armée suffi- 
sait pour s'emparer d'un pays sans défense, et 
d'ailleurs, à la fin d'une année , il fallait éviter de 
consommer trop d'approvisionnements, afin de se 
ménager de puissantes ressources pour la. campagne 
suivante. Les troupes prussiennes entrèrent en Silésie 
le 15 décembre 1740, répandant un manifeste qui 
partait qu'elles ne prenaient possession de cette pror 
vince que pour la garantir contre l'irruption d'un 
tiers. 

(1) Histoire de mon temps^ u 1, p. 130, 13J. 
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Le roi partit de Berlin après un grand bal masqué 
pour aller prendre le commandement de son armée ; 
il arriva le 13 décembre à Crossen. Ce jour-là mênie 
la cloche de là calhédi'ale tomba ; cet accident, dû à 
une corde vermoulue, fut pris pour un sinistre pré- 
sage. Pour rassurer les esprits, comme jadis César 
tombant à terre, lors de son débarquement en Afrique, 
s'était écrié : Afrique^ je te tiens; il se contenta de 
dire pour toute interprétation : Ce qui est élevé ^ c'est- 
à-dire la maison d'Autriche, sera abaissé. 

En attaquant ainsi l'Autriche, Frédéric agissait 
dans l'intérêt de la France : aussi dit-il en partant au 
marquis de Beau veau, envoyé par Louis XV pour le 
complimenter sur son avènement :,« Je vais Je crais^ 
jouer votre jeu; si les as me viennent- nous paHage- 
rons. »,« Trait plein de finesse et de grâce, remarque 
Guibert^ et tel que le roi de Prusse n'a jamais man- 
qué d'en dire au milieu des crises les plus importantes 
de sa vie. » 
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Somhairk: Répartition des troupes ioiipériiiles occupant i^ ^léai^»^ 
Les Prassiens bloquent Glogau. -^ Ils soùmeitent Breslau, prç^- 

^ nent Namslâu, Oblau, Ottmachan, et échouent devant Neiss.— 
lies Autrichiens sont ot)Ugés de se retirer en Moravie.— Frédéric, 
après avoir mis ses troupes en quartiers d'hiver, reiovme à 
Berlin. —Caractère de la campagne de i7Z|0. — Ses conséqui^ace^ 
diplomatiques. 

La Silésie ^tait peu gardée. • 

Les troupes ennemies, aux ordres du général 
Braun, se trouvaient réparties ainsi quMI suit : 

Dans. Glogau, sous \e général WenzeUWallis, 8 ba» 
taillons et 2 compagnies de grenadiers ; 

Dans Neiss, sous le colonel de Roth, 4 bataillon? ; 

Dans Brieg, sous le général Piccolomini, ft batail- 
lons et 4 compagnies de grenadiers ; 

Sous le commandement immédiat du général en 
chef, 1 bataillon^ 2 compagnies de grenadiers et 
600 dragons. 

Glogau, la première forteresse que Ton rencontre 
en remontant l'Oder, n'était entourée que d'un lïiau- 
vaiB rempart à peine revêtu dans quelques portions ; 
la contrescarpe, en grande partie détruite, permettait 
de passer facilement le fossé en plusieurs endroits. 
Cependant les Prussiens n'osèrent en faire le siège 
en règle, à cause de la saison rigoureuse et du manque 
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de grosse artillerie, et ajoutons aussi à cause de leur 
ignorance dans l'art des sièges, qui était alors in- 
croyable. On se contenta donc de la bloquer, tandis 
qu'il eût fallu s'en emparer par surprise et de vive 
force. Mais on opérait encore avec méthode et len- 
teur : ni Frédéric II ni Napoléon n'avaient xréé 
leurs ma;iières expéditives de guerroyer. « La cour 
de Vienne avait donné des ordres précis à Wenzel- 
Wallis, gouverneur de la place, de ne point com- 
mettre les premières hostilîlés; il cinitque de le blo- 
quer n'était pas Fassiéger, et il se laissa paisiblenaent 
enfermer dans ses remparts (1). » 

Bientôt le prince Léopold d'Anhalt arriva devant 
Glogau avec un renfort de 6 bataillons et de 5 esca- 
drons; il releva les troupes du blocus, et Frédéric II 
partit sur-le-champ avec les grenadiers de l'armée, 
6 bataillons el 10 escadrons, pour se porter sur Bres- 
lau. Le général Braun avait en effet cherché à s^ em- 
parer de cette dernière place, tant par la ruse que 
par la force; mais cette cité, jouissant de. privilèges 
analogues à ceux des villes impériales, se gouvernait 
par seS; magistrats et était exempte de garnison; elle 
avait donc résisté aux sollicitations du général autri- 
chien. Cependant, comme ce dernier pouvait finir 
par l'enyporler, le roi de Prusse hâta sa marche, pen- 
dant que le. maréchal de Schwerin côtoyait le pied 
des montagnes par Liegnitz, Schweidnitz et Franc- 



If) Histoire démon temps^ dans les OËuvres posthumes, 17SS, 
1. 1, p. 137. ; 
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kenstein, pour purger cette partie de la Silésiè de 
toutes les troupes ennemies qui ne se trouvaient point 
dans les forteresses. 

Frédéric H se comporta avec modération vis-à-vis 
de la ville de Breslau : le l"" janvier 1741, il s'em- 
para sans résistance des faubourgs, et envoya tes co- 
lonels de Borck et de Goltz sommer la vîlle de se 
rendre, en même temps qu'il faisait passer TOder à 
quelques troupes afin d'êlre maître des deux rives. La 
ville se trouvait ainsi réellement bloquée, inconvénient 
majeur pour elle, car elle ne contenait que peu d'ap- 
provisionnements; de plus, il y eut un mouvement 
populaire en faveur des Prussiens, occasionné par le 
fanatisme religieux : ces deux causes engagèrent les 
magistrats à ouvrir leurs portes et à signer un acte de 
neutralité. Dès qu'il fut dans la ville^ Frédéric II, en 
bon politique, suspepdit,de crainte démenées sourdes, 
tous les fonclionnaires^utrichiens. 

Aussitôt aprèS; un détachement d'infanterie prus- 
sienne passa l'Oder pour chasser de Namslau une 
garnison autrichienne de 300 hommes, et le roi, |ie 
laissant dans les faubourgs de Breslau qu'un régiment 
d'infanterie, se dirigea sur Oblau, où se trouvaient 
400 Autrichiens sous les ordres du colonel FormeA- 
tini. 

Ohlâu n'était, pour nous servir de l'expression de 
Frédéric II, qu'une véritable bicoque. Située sur le 
bord delà petite rivière dont elle prend le notp, elle 
pe présentait qu'un rempart à demi éboulé et entouré 
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d*iiîi fossé sec; mais son château valait un peu mieux 
et demandait, pour être pris, remploi du canon. Au 
moment où les Prussiens allaient donner l'assaut gé- 
néral, le colonel Formentini capitula et obtihtde se 
retirer sur Neiss ; mais sa petite troupe se débanda 
eu sortant, et il ne resta sous ses ordre» que 
120 hommes. 

1,200 hommes gardaient Brieg : le général Kleîst 
\à bloqua avec 5 bataillons et A escadrons. 

Pendant que le roi de Pruisse prenait ainsi ou 
bloquait les places fortes distribuées le long de l'Oder, 
!s maréchal de Schwerin s'était rapproché de la 
Neisse, rivière qui sépare la basse et la haute Silésié, 
et était arrivé près de Franckensteîn ; il avait repoussé 
des dragons autrichiens jusqu'à Ottmachau, et ce fut 
ià qu'il éprouva la première résistance de quelque 
îrf>portance qti'on eût opposée aux Prussiensr depuis 
le début de la campagne. Ottmachau était un châ- 
teau épiscopal : le général Braun y avait jeté^ dâiis le 
but de faciliter et de couvrir sa retraite, S compa- 
gnies de grenadiers commandées par le tnajor Muss- 
Hng. Le maréchal de Schweriri fat coîiirtlhil de se 
contenter de mettre le blocus devant Oitmachau; 
tnais, mf eë» entrefaites, Ffédéric II survint avec 
quelques mortiers et quelques pièces de 12, et Fem 
put élever des batteries : dès qu'elle» furent e» état 
de jouer, là gàrtiàcW de ce petit château se fendît à 
discrétion. 
Il restait encore à prendre la ville de Neiss; mais 
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ioi kdPi'ussièDfi éprouvèrent ohe ré*»Î9tance ftéridyfiiëi 
et leurs tentatives éohàuèrerrtA 

Cette ville, situéè^ au delà de laNeisee, était fortin» 
fiée au moyen d'un rempart de terre, précédé d'un 
fùMé ayant 7 {neds d'eau i en outre, elle 9ê trôUfAit 
giitourée d'un terrain bas et humide ob le colonel de 
Roth, qui y commandait pour lea Autrichiens, arait 
eu le bon esprit de tendre une tnondaiibn. Ce eolonel 
«utficbien avait aussi songé h rendre Taseaut imposa 
aible en profilant de la rigueur de la saison t TeaU 
des fedsés étant gelée, il prescrivait d'ouvrir la glace 
tdus les matins, pnis faisait arroset les f emporte avec 
Ûé YèBAk qui» en se congelant de sùile^ fendait leuns 
talus glissants et infrancbissablee^ De plus^ tous les 
moyens acces^ires qui peuvent favoriser et protéger 
Une défense avaient été intelligemment préparé»; 
aussi ce fut en vain que les Prussiehs bombardèrent 
lA ville et y jetèrent 1,300 bombes et èMO boulets 
rougee^ la fermeté du ooibnelde Botb rendit ce bom- 
bardement infructueux! et^ comme les Prussiens be 
voulaient point procéder à un blocus qui eût été lotog 
. 0t dangereux^ ils se virent obligés de fenoneer à leur 
entreprise et de prendre des quartiers cTbi Ver. 

Get estemple d'une défense énergique et intelli- 
gente vient s'ajouter à tant d'autres dont fonrmilte 
l'histoire. pour prouver qu'une plate fort€^ n'est une 
masse inerte qu'autant qu'on la défend mal* Uué for- 
lifiefttidn est un instrtlmeiit que vivifie celui qui sait 
s'en servir^ et o'est pourquoi elle eera défendue par 
W bomnM couriLgeux et habile que teoonderont des 
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troupes aguerries et pleines de bonne volonté pendant 
un laps de temps double ou triple de celui pendant 
lequel un commandant faible ou inepte parviendra à 
s'y maintenir. Aussi, la plupart du temps, ce calcul 
théori()ue, nommé Vanalyse des forteresses^ en vertu 
duquel les ingénieurs supputent la durée probable 
d*uu siég«, donne-t-il un résultat inexact, parce, que 
l'on néglige dans ce calcul un élément qui échappe à 
Tanalyse et qui influe cependant beaucoup à la 
guerre, l'élément moral. Il faut aussi insister, à pro- 
pos de cette défense de la ville de Neiss, sur le pro- 
cédé qu'employa le colonel de Rotb pour rendre les 
remparts infranchissables en les recouvrant artificiel- 
lement d'une couche de glace : ce procédé pourrait 
encore être utilisé, lors d'un hiver rigoureux, pour 
mettre une place à l'abri des surprises tant que le 
dégel n'tarriverait pas. 

Hais la tentative des Prussiens devant Neiss ne fut 
pas la seule qui échoua : l'expédition sur Glatz, mal 
dirigée par le colonel Camas, fut également frappée 
d'insuccès. 

En revanche, le maréchal de Schwerin descendit» 
à la tête de 7 bataillons et de 10 escadrons, jusque 
dans la haute Silésie, réussit à déloger le général 
Braun de JaBgerndorf, de Troppau et du ch&teaude 
Graetz, et contraignit ainsi les Autrichiens à se retirer 
en Moravie. 

Les Prussiens prirent alors leurs quartiers d'hiver 
ou cantonhements derrière l'Oppa, et les étendirent 
jusqu'à Jablunka sur l'EIse, dans le duché de Tescben, 
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c*est-àrdire jusque sur les frontières de la Hongrie. 

Dès que ses troupes furent ainsi cantonnées, Fré^ 
déric II abandonna le théâtre de la guerre et revint à 
Berlin faire les préparatifs nécessaires pour la cam- 
pagne qui allait s*ouvrir. La canopagne de 1740 
n*avait été en effet qu'une campagne préparatoire 
dont les opérations présentent un assez grand degré 
d'insignifiance ; mais, pour cela, elle ne fut pas sans 
utilité, en ce qu'elle prépara les succès des cam- 
pagnes suivantes, porta les Prussiens sur les lieux 
mêmes et leur fit connaître à l'avance l'échiquier de 
leurs opérations ultérieures» 

Revenu dans la capitale de ses États, Frédéric II 
fit partir pour l'armée un renfort de 10 bataillons et 
de 25 escadrons, et, inquiet des projets que les 
Saxons et les Hanovriens malintentionnés pouvaient 
être tentés de mettre à exécution, résolut de contenir 
ces peuples en rassemblant 30 bataillons et &0 esca- 
drons auprès de la ville de Brandebourg {Ait-Bran- 
deburg, suivant les cartes du temps) : le commande- 
ment de cette petite armée fut confié au prince 
d'Ânbalt, qui se cantonna à Genthin, ville située à 
l'entrée de l'espace triangulaire compris entre l'Elbe 
et la Sprée, non loin de la première de ces deux ri- 
vières, et offrant par conséquent un lieu de campe- 
ment favorable pour tenir à la fois en échec lesSaxons 
et les Hanovriens. 

L'invasion de la Siiésie par les Prussiens avait ré- 
veillé toutes les passions européennes, et les diplo- 
mates des principales nations s'efforçaient de lutter 
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de finesse pour découvrir quelque chose et prévoir le 
dénoûment. 

La France, que son intérêt constant, depuis la lutte 
de François 1" et de CharFes-Quint, portait vers ra- 
baissement de la maison d'Autriche, était attentive 6t 
voyait d'un œil ami l'audace d'un roi allemand parlant 
sa langue et jouant son jeu. Le cardinal de Fleury, alors 
fort âgé (1), ne se souciait guère d'aventurer son repos 
et celui de la France ; cependant il répondit favorable- 
ment aux ouvertures d'union que lui fit l'adversaire 
de Marie-Thérèse, et le roi de Prusse continua une 
correspondance qui pouvait tôt ou tard lai valoir' tth 
puissant allié. 

La Suède fit alliance avec la Prusse; les rois de 
Pologne et d'Angleterre reslèrerit ses ennemis, et en- 
traînèrent dans leur parti la Russie en envoyant 
comme ambassadeur à Saint-Pétersbourg lé beau 
comte Lynar, qui ne tarda pas à devenir Tamant de 
la princesse de Mecklenbourg, mère du jeune empe- 
reur Ivan VI et régente de Tempire. 

Quant aux Autrichiens, ils rejetaient dédaigneuse* 
ment toute offre pacifique, semblant ne craindre niil- 
lëment les attaques d'un petit État qui ne ^'appelait 
royaume que depuis quarante ans et qui paraissait im 
mii-midon à côté dû colosse impérial. Le fol de 
Prusse tie dema^idail cependant que la cession du 
duché de Glogau ; il s'en fût contenté, il l'avoué Itiî- 
toême à la fin du chapitre II de YHistoire de mon 

' (t) Il étart Dé èo 1653. 
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temps, et eût, moyennant cette cession, assisté la 
reine de Hongrie contre tous ses ennemis. Que de 
sang n'eût pas été répandu si Marie-Thérèse avait 
adopté ce sage parti, qu'elle fut forcée plus tard de 
prendre! Mais elle persista dans sa fière attitude, 
suivant en cela les inspirations de son ârAe altière et 
les conseils des meilleurs politiques qui l'entouraient. 



CHAPITRE IX. 



SOHiiAiiUL — Le feld^maréchal comte de Neipperg prend le cou-* 
mandement de Tarmée autrichienne. — Escarmouche de Baam- 
garteu. — Le prince Léopold d'Anhali; s'empare de Glogau par 
surprise— Le roi, trouvant ses troupes trop éparpillées, les ras- 
semble autour de Steinau. — Prise de Grolkau par les Autri^ 
chiens. — Frédéric marche sut cinq colonnes au secours d*01i]aii« 

— Bataille de Mollwilz.— Observations relatives à cette bataille. 

— L'armée prussienne se concentre et prend la place de Brieg.-- 
Frédéric fait alliance avec la France. — Se plaçant à égale dis* 
tance de Brieg et de Schweidnitz, il séjourne dans cette position 
pendant deux mois. — Il rompt la neutralité visrà-vis de Breslan 
et se rend maître de cette ville. — 11 menace la communication 
du maréchal de Neipperg avec la Moravie , puis vient occuper 
IxBwen et Michelan. — Ces progrès alarment la population de 
Vienne. - Trêve secrète conclue entre Frédéric et Marie*Thérèse. 

— Le roi de Prusse assiège Neiss pour la forme. 

Le renfort de 10 bataillons et de 25 escadi*onsqu6 
nous avons vu Frédéric, de retour à Berlin, envoyer 
à son armée de Silésie, arrivèrent à Scbweidnitz au 
mois de février. 

De leur côté, les Autrichiens se préparaient aussi à 
la guerre. Le commandement de leur armée venait 
d'être confié au comte de Neipperg (1), élève du 

(1) Guillaume Reinhardt, comte de Neipperg, né en 168ik. 
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périence et qu'il apprit principalement la guerre 
par ses fautes : n'est-ce pas en effet la meilleure 
école? mais que cette école est ouverte à peu d'hom* 
mes! 

Tous les renseignements recueillis annonçaient que 
l'ennemi recevait des renforts et méditait de sur- 
prendre les quartiers prussiens en y pénétrant par 
Glatz ou par Zuckmantel : un parti ennemi^ composé 
de 100 dragons et 300 hussards, se jeta même bien- 
tôt dans la ville de Neiss, ce qui dévoila une partie 
des projets des Autrichiens. C'est pourquoi Frédéric 
ordonna de resserrer ses quartiers, qui se trouvaient 
trop disséminés. 

Glogauet Brieg étaient toujours bloquées; la sai- 
son se montrait trop rigoureuse pour que l'on pût 
songer à convertir ces blocus en sièges. Mais, le 
10 mars, le prince Léopold d'Anhalt réussit à s'em- 
parer par surprise de Glogau, ce que l'on eût^pu faire 
tout aussi bien dans la campagne de 17/iO dès que 
Ton arriva pour la première fois devant cette place. 
€e coup de main heureux dura peu de temps : le 
mauvais rempart qui entourait la place fut escaladé 
en cinq points différents et la ville prise en moins 
d'une heure; la cavalerie elle-même put franchir en 
certains endroits les remparts, tant les fortifications 
étaient tombées en ruines. La sévérité de la discipline 
prussienne évita un pillage à la ville, dont un régi* 
ment prit possession. La garnison fut faite prison- 
nière de guerre : on travailla à l'amélioration des for- 
tifications de la place, et le prince Léopold d'Anhalt 
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rejoignit, avec le corps qu*il commandait, le roi à 
Schweidnitz. 

Le maréchal de Schwerin avait encore ses quar- 
tiers dans la haute Silésie; cette position éloignée 
donnait de rinquiélude au roi, qui trouvait ses troupes 
trop éparpillées et voulait que le maréchal se repliât 
sur la Neisse ; mais Schwerin désirait conserver ses 
quartiers jusqu*au printemps, et Frédéric se ran^gea, 
pour cette fois^ à Topinion de son maréchal : il est 
évident par cela seul, pour quiconque a étudié son 
caractère^ qu'il débutait dans la carrière militaire et 
qu'il n'était paà encore sûr de lui. Au reste, il est juste 
de dire qu'en cette circonstance il avait pleinement 
raison : Tarmée prussienne s'étendait et s'aventurait 
trop. 

Néanmoins, après avoir ainsi cédé, Frédéric s'a- 
ventura lui-même à la tête de 8 escadrons et de 9 ba* 
taillons jusqu'à Jagerndorf, et rencontra le maréchal 
à Neustadt. Ce dernier ignorait où se trouvait réelle- 
ment l'ennemi, car il le croyait dispersé le long des 
frontières, depuis la Hongrie jusqu'à Braunau en 
Bohême. 

L'intention du roi était de se rendre devant Neiss, 
oii devait le joindre le duc de Holstein (alors à Franc- 
kenstein) avec 7 bataillons et k escadrons; le mare* 
chai Kaickstein se trouvait déjà avec 10 bataillons et 
10 escadrons devant celte ville, où Frédéric projetait 
d'ouvrir la tranchée dès son arrivée. 

Mais il fut obligé de renoncer à ce plan. Il allait 
quitter Jagerndorf, lorsque sept dragons autrichiens 

13 
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déserteurs furent pris et apprirent que la cavalerie 
ennemie campait déjà à un mille et demi de Jagern- 
dorf, àFreudenlhal. Dès l'arrivée de son infanterie 
et de son artillerie, le générai autrichien voulait, sui^ 
vanl eux, traverser les quartiers prussiens et aller dé- 
bloquer Neiss. Le bruit d'une escarmouche fit même 
croire que Tavant-garde autrichienne allait investir 
Jagerndorf; il n'en fut rien fort heureusement, 
car cette ville ne conlenait que 5 bataillons, 5 pièces 
de S livres et de la poudre pour faire envirpn qua- 
rante charges» L'ennemi escarmouchait uniquement 
pour reconnaître la position des Prussiens, et sa car- 
valerie légère avait mission de lui rapporter des nou- 
velles. 

Néanmoins, Frédéric profita de l'avertissement, 
et, pour s'opposer aux desseins manifestes de l'ennemi, 
rassembla sans délai son armée. Les troupes de la 
basse Silésie passèrent la Netsse, et celles de la haute 
Silésie vinrent le joindre à Jagerndorf. Le 4 avril, il 
partit pour Neustad^ côtoyant l'armée ennemie qui 
ae rapprochait de Neiss par Zuckmantel et Ziegen- 
hals, et le lendemain se porta sur Steinau. C'est là 
que le général Kleist, après avoir levé le blocus de 
Brieg^ et le duc de Holstein devaient venir joindre 
l'armée : mais ce dernier ne put être prévenu par lei 
estafettes du roi toujours interceptées , et il resta 
alors traiiquiHement à Frauckenstein, voyant passer 
l'ennemi à sa gauche et a sa droite sans s'en em- 
barrasser. 
A Steinau » l'on apprit que le géuéral Lentulua 
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venait de joindre le maréchal INeipperg près de Neiss 
(5 avril): les quartiers prussiens se groupèrent alors 
autour de Steinau, de manière à pouvoir combattre 
avantageusement si cela devenait nécessaire. Le len- 
demain, 6 avril y le petit corps prussien (15 bataillons 
et 15 escadrons) arriva à Faickenberg pour passer la 
Neisse au poM de Sorge ; comme Lentulus gardait 
l'autre bord avec 50 escadrons, le passage se trouvait 
impossible. Le roi se dirigea alors sur Micbelau, 
autre pont sur la Neisse, où le général Marwitz avait 
déjà rassemblé les troupes venues des quartiers de 
Schweidnitz et du blocus de Brieg, et le 8 l'armée 
y passa la Neisse dans l'intention de marcher sur' 
Grotkau. 

La neige tombait à gros flocons et, interceptant le 
jour et les communications, empêchait d'avoir des 
nouvelles. Lès Prussiens firent cependant prisonnier» 
quelques hussards qui leur apprirent que le maréchal 
Neipperg venait de s'emparer de Grotkau, malgré 
l'énergique défense d'un lieutenant et de soixante 
hommes qui avaient résisté pendant trois heures à 
toute l'armée autrichienne. Le nom de ce lieutenant 
mérite assurément bien de passer à la postérité et 
d'avoir place dans l'histoire : il se nommait Mitz- 
schefahh On apprit également que le lendemain 
l'ennemi devait se diriger sur Ohlau pour s'emparer 
de la grosse artillerie que le roi y avait laissée. Fré- 
déric rassembla aussitôt les colonnes de son armée et 
les groupa en quatre parties qui se cantonnèrent 
assez près les unes des autres pour pouvoir se ras- 
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.U Hunern A deux millesenviron de MoIIwitz, l'armée 
prussienne conimença à se déployer pour se mettre 
en bataille sur deux lignes, sans que Tennemî parût 
pour l'en empêcher. La droite (voyez la planche II) 
devait s'appuyer au village de Hermsdorf ; le com- 
mandant de la cavalerie de cette aile , le général 
de Sehullenbourg, ne sut pas prendre ses mesures dé 
manière à y arriver : aussi il ne se trouva pas assez de 
place pour ranger l'infanterie de la première ligne, 
ce qui força à rejeter ;•> bataillons en arrière ; on s'en 
servit pour couvrir le flanc droit, et cette disposition 
purement accidentelle contribua comme nous le ver- 
rons au gain de la bataille. La gauche s'appuya sur 
le ruisseau de Lauchwilz, dont les bords sont maré- 
cageux et profonds. L'artillerie fut placée devant le 
front de la première ligne et les bagages parquèrent 
près du village de Pampitz, à mille pas environ der- 
rière les lignes, couverts par le régiment de La Motte 
qui arrivait d'Oppeln. 

Le comte de Rottembourg commandait Tavant- 
garde prussienne ; il s'approcha de MoIIwitz, et en vit 
déboucher les Autrichiens en désordre : c'était le mo- 
ment de les attaquer ; mais il avait l'ordre formel de 
ne point engager l'action , et il ramena sa troupe k 
l'aile droite, dont elle faisait partie. 

L'action commença par une vive canonnade, et 
l'armée autrichienne fut obligée de se former soub le 
feu de l'artillerie prussienne : le maréchal Neipperg 
s'était donc laissé surprendre , et cela paraît étonnant 
puisqu'il avait rexpérience des choses de la guerre» 
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lâais c*é(ait moins sa faute que celle de ses officiers 
de hussards, qui, chargés de battre la campagne, ne 
lui avaient transmis aucune nouvelle du mouvement 
des l^russiens. J/armée autrichienne se trouvait alors 
cantonnée, Ja droite à Grûningen, le centre à Hunern 
et Moliwitz, la gauche à Laugwita, c'est-à-dire 
qu'elle tournait le dos à l'armée prussienne. Quel 
bon parti le roi de Prusse eût {m tirer de cette admi- 
rable position si la mauvaise saisoB ne l'avait pas em- 
pêché d'en être instruit ! 

Frédéric avait refusé sa gauche ; son aile droite se 
tro4ivait doue la moins éloignée de Mollwitz. Le com- 
mandant de la cavalerie de l'aile droite autrichienne 
(devenue la gauche en se retournant pour faire face 
aux Prussiens), M. de Roemer, qui arriva le premier 
avec ses troupes sur le champ de bataille, s'en aper- 
çut, et, jugeant avec sagacité que cette disposition 
pouvait donner la victoire aux Prussiens avant que 
la cavalerie de l'aile gauche autrichienne (devenue ta 
droite) ne fut arrivée, prit sur lui d'attaquer immé- 
diatement la droite de l'armée pruâsienne. i^ (général 
de Schullen bourg commandait cette droite, et avait 
ordre de s'appuyer à Hermsdorf : pour gagner ce vil- 
lage, il fit fort mal à propos exécuter par escadroi)s 
ijLU quart de conversion à droite, de telle sorte qu'il 
y eut un moment où tous les escadrons prêtèrent le 
flanc gauche. Ce fut à ce moment même que les 
trente escadrons de M. de Rœmer tombèrent à bride 
abattue et en colonne sur ces dix escadrons, que leur 
position rendait faibles, et les culbutèrent. Ces esca- 
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drons en déroute se jetèrent en fuyant sur Tinfanterie 
prussienne, qu'ils auraient infailliblement entraînés 
avec eux, si celle-ci n'avait fait indistinctement feu 
sur les fuyards et sur l'ennemi. Ce moyen énergique 
eut plein succès , les escadrons en déroute cherchè- 
rent d'autres débouchés, les ennemis furent écartés, 
et le général de Rœmer tué. Quant aux deux batail- 
lons de grenadiers mêlés par Frédéric aux dix esca- 
drons de son aile droite, ils firent bonne contenance, 
résistèrent au choc ennemi, et se joignirent en ordre 
à la droite de l'infanterie prussienne. 

Le roi fut entraîné par les escadrons en déroute 
jusqu'au centre de l'armée , mais il parvint à rallier 
quelques escadrons, et les ramena sur la droite, où ils 
tentèrent à leur tour une attaque; ils^ furent encore 
repoussés une seconde fois, et Schullenbourg trouva 
une mort glorieuse en voulant réparer sa faute. 

Deux fois de suite victorieuse, comme nous venons 
de le dire, la cavalerie ennemie tomba alors sur le 
flanc droit de l'aile droite de l'infanterie prussienne ; 
là se trouvaient en potence les trois bataillons que 
faute de place on n'avait pu caser ; cette disposition, 
qui remédiait à Tabsence de la cavalerie (1), jointe à 
la solidité inébranlable des troupes, fit merveille; 
vainement les cavaliers autrichiens attaquèrent vi- 

(l) Suivant le comie de Brézé, ces bataiUons ne furent placés en 
potence qu^après la déroute de !a cavalerie prussienne. Voyez son 
ouviage intitulé : Observations historiques et critiques sur les 
Commentaires de Folard et sur la cavalerie , 2 vol. in-8, avec 
planclies. Turin, 1772, t 1, p. 323. 
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goureusement à trois reprises : ils furent toujours 
repoussés, et perdirent beaucoup de monde. Alors 
M. de Neipperg envoya son infanterie seconder sur 
ce point les efforts de sa cavalerie^ ce fut encore en 
vain. Malgré les efforts incroyables des Autrichiens, 
la valeureuse infanterie prussienne résista comme un 
roc (1), et par son feu fit éprouver de grandes pertes 
aux assaillants. 

A la gauche de l'armée prussienne, les choses sou- 
riaient plus à l'adversaire de Marie-Thérèse; ses 
troupes s'y appuyaient au ruisseau de Laugwitz» et, 
au delà de ce cours d'eau, sa cavalerie avait battu 
celle de la reine de Hongrie. 

Il y avait déjà cinq heures que le feu de l'infante- 
rie prussienne de la droite durait sans se ralentir : 
aussi les soldats prussiens n'avaient plus de munitions, 
et étaient obligés de dépmniler les morts pour trou- 
ver de la poudre. I^a position devenait critique, et 
déjà quelques officiers "entrevoyaient le moment où ils 
seraient obligés de se rendre faute de munitions; mais 
il n'en fut rien. L'infanterie prussienne se soutint, et 
gagna même du terrain sur l'ennemi. A la vue de ce 
mouvement prononcé en avant de l'aile droite prus- 
sienne, le maréchal de Schwerin, qui commandait 
l'aile gauche, fut bien inspiré ; il se porta sur la droite 
des Autrichiens, et sa manœuvre décida la victoire : 
la déroute des Impériaux fui totale. La nuit seule 



(1) Expressions de Frédéric II [Hist. de mon temps, t. f, p. 162, 
163.) 
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empêcha les Pru^rsiens d«^ poursuivre leurs avantages 
au delà du village de Lauchwilz. 

Les deux régiments de cuirassiers attendus n'arri- 
vèrent qu'après la bataille : les hussards aulrichiens 
leur avaient barré le passage. 

La bataille de Mollwitz coûta aux Autrichiens 
180 officiers, 7,000 morts, 7 pièces de canon, âéten* 
dards, 1,200 prisonniers. Les Prussiens eurent 
3,500 morts, parmi lesquels le margrave Frédéric, 
cousin du roi , et 3,000 blessés. Ce qui décida la 
victoire, ce fut la fermeté de Finfaiiterie prussienne, 
la précision de ses manœuvres, la supériorité de son 
feu; il n'est pas inutile de remarquer que cette infan» 
terie se servait de baguettes de fer, tandis que les 
Autrichiens avaient encore pour leurs fusils des ba- 
guettes de bois. 

«Cette journée, observe Frédéric, devint une des 
plus mémorables de ce siècle, parce que deux petites 
armées y décidèrent du sort de la Silésie, et que les 
troupes du roi y acquirent une réputation que ni le 
temps ni l'envie ne pourront leur ravir (1). » 

Nous venons de raconter la bataille en suivant le 
récit que Frédéric II en a laissé lui-même dans le 
chapitre 111 de son Histoire de mon temps. Mais il 
nous faut ajouter, pour être exact et vrai* ce dont 
notre rdie d'historien nous fait un devoir» que le roi 
de Prusse quitta le champ de bataille avant la fin de 
Tactioi). Ce fut probablement après avoir rallié quel- 

(1) HisU de mon temps • 1 1, p. i6/i. 
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ques escadrons et les avoir ramenés à la droite de 
l'armée prussienne, où ils furent encore défaits, car 
à partir de ce moment le roi, dans sa relation, ne 
parle plus de lui. Croyant ta bataille perdue, il se 
réfugia à 12 lieues de là, à Oppein, avec une faible 
escorte. On rapporte même qu'il se cacha dans un 
moulin, ce qui fit dire à de mauvais plaisants qu'à la 
bataille de Mollwitz ce prince s'était couvert de gloire 
et de farine. Mais, laissant cette plaisanterie de côté, 
il n'en est pas moins vrai que Frédéric quitta le champ 
de bataille, à ce qu'il paraît, sur l'avis du maréchal de 
Schwerin. Je n'ai trouvé nulle part de protestation 
à cet égard, et le fait se trouve même dans l'ouvrage 
puWiéde 18â2 à 1834, à Berlin, par M. Preuss, histo- 
riographe de Brandebourg, sous le titre de Histoire 
biographique de Frédéric le Grand (en allemand) (1). 
Voltaire, dans ses Mémoires, est mordant à ce su- 
jet : a Le maréchal de Schwerin, dit-il, était an élève 
de Charles XII ; il gagna la bataille aussitôt que le 
roi de Prusse se fut enfui. Le monarque revint le len- 
demain, et le général vainqueur fut à peu près dis- 
gracié. *> Mais Voltaire écrivait ces Mémoires en 059, 
après s'être brouillé avec Frédéric. Dans son Corn*- 
tnentaire historique sur les œuvres de fauteur de la 
Henriade, il raconte, au contraire, qu'on lui apporta, 
pepdantun entr'acte d'une représentation deMaAowel, 
une lettre par laquelle le roi de Prusse lui annonçait 
la victoire de Mollwitz; il la lut à l'assemblée, et Ton 

(i) Tome I, p. 179, 
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battit des mains. « Vous verrez, dit alors Voltaire, que 
cette pièce de Mollwitz fera réussir la mienne. » 

Au reste, Frédéric a pu se retirer du champ de 
bataille pour deux causes différentes : ou le maréchal 
deSchwerin voulut préserver la monarchie prussienne 
du malheur de voir son roi fait prisonnier, et alors, 
dans un moment de doute, dans la prévision d^une 
défaite, il conseilla à son maître de s'éloigner, et 
celui-ci céda; ou bien Frédéric éprouva réellement 
un moment de crainte, et s'enfuit. On peut confesser 
pour lui cette faiblesse, car certes sa carrière est 
assez brillante, et l'intrépidité s'y montre suffisamment 
à découvert pour qu'il soit permis de lui prêter un 
moment de découragement et de crainte. J'avoue ce- 
pendant que la première hypothèse me paraît la plus 
vraisemblable. 

Quant à l'anecdote de Paul Werner, elle semble 
controuvée. Voici celte anecdote, empruntée à la J^ie 
de Frédéric II, par Thibault de Laveaux (1). 

« Le roi, qui croyait la bataille perdue, s'était sauvé 
jusqu'à Oppeln. Un housard autrichien le poursuit et 
était près de l'atteindre, lorsque tout à coup le roi 
tourne son cheval, laisse approcher le housard, et lui 
dit : Laisse-moi^ housard^ je t'en timdrai compte. Le 
housard, reconnaissant le roi, d'après des portraits, 
est saisi de respect et de surprise; il laisse tomber 
son sabre et répond : Tope! après la guerre. — Ju 
revoir, dit le roi. Ce housard fut dans la suite lieu- 
Ci) Édition ia-8, t. I, p. 193. 
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tenant^général au service de Prusse, chef d'un régi- 
ment de housards et chevalier du grand ordre du roi 
de Prusse. Il se nonfime Paul Werner. » 

M. Preuss, dans son Histoire biographique deFré^ 
déric le Grand, dit que cette anecdote, tirée par La- 
véaux, de l'ouvrage intitulé : La Silésie avant et après 
Vannée 1740, auquel il a beaucoup emprunté, et en- 
jolivée par Voltaire de détails relatifs à Maupertuis 
et à sou âne (1), est une pure fiction. Il fait remarquer 
que Werner, supposé alors simple housard ou maré- 
chal-des-logis, était capitaine commandant de cava- 
lerie depuis 1735, et qu'il entra pour la première 
fois, en 1751, comme lieulenant-cdonel au service 
de Prusse (2). Or, si l'anecdote était vraie, est-il pro* 
bable qu'il eut attendu ainsi sa récompense pendant 
onze ans? 

Dans son Histoire de mon temps^ Frédéric ne parle 
pas de sa retraite jusqu'à Oppeln ; mais, quand même 
le fait ne se trouverait pas authentique comme nous 



(1) Voltaire en voulait à Maupertuis, surtout depuis la condam- 
natfon par Frédéric de sa diatribe intitulée le docteur Akakia. Re- 
portez-vous, pour cette condamnation et toute la dispute entre 
Maupertuis et Voltaire, à rarlicle inUlulé Maupertuisiana qui ter- 
mine le tome II de mes Études sur la Prusse (1856). Cet article, 
moins défavorable à Maupertuis que toutes les publications précé- 
dentes, est antérieur, je le remarquerai en passant, à la Vie de 
Maupertuis par La Beaumelle, mise au jour en 1856 par M. Maurice 
Angliviel, bibliothécaire du Dépôt de !a marine. L'avertissement de 
celle Vie porte, en effet, la date du 9 avril 1856, et la préface du 
tome IL des Études sur la Prusse, celle du 25 mars 1856. 

(2) Preuss, t. r, p. 177, note. 
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l'avons dit ci-dessus, la mauvaise humeur qui règne 
dans une partie de sa relation de la bataille de Moll- 
witz en serait un indice.' Il y dit, en effet : « Le roi, 
qui croyait rallier la cavalerie comme on arrête une 
meute de chiens^ fut entraîné dans leur déroute jus- 
qu'au centre de l'armée, où il parvintà rallier quelques 
escadrons qu'il ramena à la droite. i> Puis il ne parle 
plus de lui pendant tout le reste de la bataille. Mais^ 
en vérité, peul-on exiger d'un homme qu'il avoue sa 
fuite? Ce serait trop demander à la force d'âme 
humaine ! 

Sauf cette réticence calculée, qui n'altère au 
reste en rien le récit de la bataille, puisqu'elle eut 
alors lieu sans lui, Frédéric 11 ne dissimule nulle- 
ment ses fautes pendant cette première partie de la 
campagne de 1741. Voici, pour que le lecteur puisse . 
apprécier lui-même la franchise du roi^ un extrait de 
YHùtoire de mon temps : 

a Le roi fut averti à temps, dit-il, du projet des 
ennemis, et ii ne prit aucune mesure suffisante pour 
s'en garantir. Au lieu de marcher à Jagerndorf pour 
éparpiller encore plus ses troupes, il aurait dû ras- 
• sembler toute son armée et la placer en cantonne- 
ments resserrés aux environs de Neiss ; il se laissa 
couper du duc de Holstein, et se mit dans la nécessité 
dé combattre dans une position où en cas de malheur 
il n'avait aucune retraite, où il risquait de perdre 
l'armée et de se perdre lui-même. Arrivé à Mollwilz, 
où rennemi cantonnait, au lieu de marcher avec viva- 
cité pour séparer les cantonnements des troupes de 
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la reine, il perd deux heures à se former méthodique- 
ment dey&ni un village où aucun ennemi ne parais- 
sait: S'il avait seulement attaqué ce village de Moll- 
witz, il eût pris toute Tinfanterie acttrichienne ; mais 
il n'y avait dans son armée que le maréchal de 
Schwerin qui fût un homme de tête et un général expé- 
rimenté. Il régnait beaucoup de bonne volonté dans 
les troupes ; mais elles ne connaissaient que les petits 
détails y et, faute d'avoir fait la guérie, elles n'al- 
laient qu'en tâtonnant et craignaient les partis déci- 
sifs. Ce qui sauva proprement les Prussiens, ce fut 
leur valeur et leur discipline. Mollwitz fut l'école du 
roi et de ses troupes. Ce prince fit des réflexions pro- 
fondes sur toutes les fautes qu'il avait faites, et il 
t&chà de s'en corriger par la suite. » 

Néanmoins, Ja victoire de MoUwitz eut une impor- 
tance incalculable pour ia Prusse, car elle décida la 
conquête de la Silésie. « Sans cette victoire, fait re- 
marquer M. le général de Lossau, le nord de l'Alle- 
magne aurait eu ui>e autre histoire. Les troupes qui 
y assistèrent furent toujours bien vues de Frédéric,, 
et, sur la fin de son glorieux règne, c'était une puis- 
sante recommandation pour un vieil officier quand 
il pouvait dire qu'il avait combattu dans cette ba- 
taille. » 

^ Le duc de Holstein, que nous avons vu ci*desâus 
posté à Franckenstein, et auquel les ordres du roi 
n'avaient pu parvenir, s'était transporté, sans trop 
savoir pourquoi^ suivant l'expression de Frédéric, de 
Franckenstein à OttmacbaUi et d'Ottmacbau àStreh- 
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len. Ce fut en ce dernier point qu'il se trouva préci- 
sément le jour de la bataille, et il y entendit le feu 
des deux armées. Comme il avait 7,000 hommes sous 
sa^lirection, il pouvait frapper un coupdécisif, carie 
11 toutes les troupes des Autrichiens passèrent à 
un mille de son poste ; nîais,.sans ordres, et ne sachant 
ou n'osant prendre une résolution, il n'entrava point 
la retraite du feld-maréchal de Neipperg, qui put 
rallier ses fuyards de l'autre côté de la ville de NeisSf 
et, quanta lui, il vint très tranquillement opérer sa 
jonction avec l'armée du roi près d'Ohlau. L'armée 
prussienne se composa dès lors de AS bataillons, 
66 escadrons de grosse cavalerie , et â escadrons de 
hussards. 

Pour utiliser le succès obtenu à MoUwitZi les Prus- 
siens entreprirent le siège de Brieg. I/armée du roi 
resta campée près de MoUwitz pour couvrir les opé- 
rations de ce siège, dont la conduite fut confiée au 
maréchal de Kalckstein. Le général Piccolomini corn* 
mandait dans Brieg pour la reine de Hongrie ; il ne 
fit qu'une défense molle, et n'eut pas honte de capi- 
tuler après huit jours de tranchée ouverte , avant 
que son chemin couvert ait été emporté, et lorsqu'il 
n'y avait encore aucune brèche aux remparts de la 
place. 

Si les Autrichiens ne savaient pas mieux défendre 
leurs places fortes, Frédéric ignorait alors l'art de 
tirer bon parti d'une victoire , car il se contenta de 
s'être emparé de Brieg scms grande peine ^ et resta 
trois semaines au camp de Mollwilz « pour donner^ 



diiril» ieUmps d$ combler les trénehéeB eiée rê^vilaiHêr 
la place et Brieg, dont toutes les mum^ùms waiênê été 
consim^. » InftoticMi l6QAe béoérole et avantageuse 
pour le vwncu. te roi profita» 4u reste, de ceUeÎMO- 
(ion pour e^erc<^r se^ troupee» eldurtoatsarcàvaierie^ 
qu'il chercha à rendra plus eianouvnièpe; 

Pendant ce temps» il y eqt plusieurs eteal^ndachts 
et combats de cavalerie, légère, dads leéquels les 
Prussiens, mieux renseignés par Ws habitants, qqi 
les favorisaientt ewent souvedt l'aYaniage {i\ i 
. Mais Ki la guerre marcha peu. (a poUtiqae s'agita 
vivemeot, et le camp du roi puit la forme d'un con. 
grès. J?rédéric II ne voulait rien précipiter, seiilalit 
bien qu'on se faisait sou allié, non pour le servir et 
lui être utile, mai» pour nuire à la reine de Hongrie 
et affaiblir la maison d'Autriche, Néanmoins, comme 
ses ennemis, les Russes, les Anglais, les flanovriens, 
les He$^^ les Saxons, s'api>rêlaient à agir, il ne 
put hésiter, et conclut une alliance avec la Franoe 
par renlremise du maréchal de BeUisle. Le cabinet 
de Versailles garanUssait à Frédéric II la Basse- 
Silésie, promettait d'envoyer deux armées dans TEm- 
pire, de commencer les opérations avant la fin 
d'ftoût^ de faire déclarer la guerre à la Ruswe par la 
S^We. J-eroide Prusse renonçait i la succession des 
duchés de Juliers et de Berg, et promettait sa voix i 
l'Électeur de Bavière, candidat à PEropire protégé 
par la Frauce,; le iraité devait rqslra- spcret tant qw? 

(1} HisL dt mon temps ^ I. i, p. 169. 

i/i 
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M div«lgafi<Mi poarraît p(H*ter préjudîM aax intérêts 
des Prussiens (i). 

• Tout en s'occupant d^intérêts politiques qtii tou- 
dieiit de si près aux intérêts militaires, et qui les se- 
.coBdent si merveilleusement lorsqu'ils sont conduits 
par la même main, le roi de Prusse mit en marche 
son armée dès que Brieg eut été ravitaillé, et vint 
camper auprès de Grotkau. Les Autrichiens occu- 
pj^ient à â milles de là , derrière Neiss, une excel- 
lente position couverte par deux ruisseaux, entre 
F cankenstein et Silberberg (2). Pour la facilité de ses 
approvisionnements, Tarmée prussienne se rapprocha 
de Breslau , et vint se placer sur lés hauteurs de 
Strehlen, àégale distancé de Brieg et de Schweidnitz, 
point favorablement situé pour couvrir toute la Basse- 
Sîiésie. Elle y resta deux mois environ, pendant les- 
jqueis rinfanterie fut recrutée et ia cavalerie remontée, 
de telle sorte que les troupes furent bientôt aussi 
complètes qu'au début de la campagne. 

Frédéric parvint en même temps à découvrir les 
projets de M. de Neipperg, Il y avait alors à Breslau 
mï nombre considérable de dames âgées, originaires 
de r Autriche et de la Bohême , ayant des parents à 
Vienne et à Prague, et jusque dans l'armée autri- 
'Chienoe. Bonnes catholiques, elles étaient dévouées 
à la reine de Hongrie, et frémissaient au seul nom du 
joi de Prusse, qui n'était pour elles qu'un hérétique. 
Elles lièrent correspondance avec l'armée de Marie- 

(1) Histoire de mon temps, U I, p. 170, 171, 17A. 

(2) Jdm^ U I, p. 179. 
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Thérèse , et connurent bientôt tous les de^dnft des 
troupes autriobjennee. Jusqu(^-là tout était bien, et 
le patriotisme justifiait leurs menées; mais appôrbaat 
bîeniôt les mesquines passiom des femmes, et surtout 
rimpatieBce dans leur complot , elles eurent dés a»- 
^mblées ou as$is0s^ comme elles disaient, presque 
-tous les soirs^ pour s'y communiquer leurs nouveHei, 
et délibérer sur les moyens à employer pour expulser 
leâ Prussiens de la Siiésie. Rieotôt le secret fut im- 
possible, et la fable de notre naïf et charmant La 
Fontaine (1) devint encore une fois la vérité, aussi 
le roi sutbientôt ce qui se passait, et il fit glisser dans 
ces conventicules une fausse sœur, par laquelle il 
apprit que Je maréchal de Neipperg projetait de 
rélQJgn^ peu: des mouvements de Bresiau, afin deee 
rap^procher de cette ville, où il avait des intelligences, 
et de ô*en emparer. 

Nous avons vu, dans le chapitre VIII, que Frédé- 
ric avait agi avec modération envers la ville de Grès- 
lau^ qui lui avait ouvert ses portes, et avait signé un 
acte de neutralité. Mais, vu les circonstances nou'- 
velles, les choses ne pouvaient plus rester en oetétat. 
S'emi^rerde Bresiau , c^^était enlever aux Prussiens 
leurs magasins, et leur couper en même temps la 
communication qu'ils conservaient avec leur pays au 
mofen de l'Oder. Le coup était trop bien combiné 
pour qu'il ne fallût pas le faire échouer à tout prix. 



(!) Les femmes et le secret {Fables de La Fontaine , livre VIII, 
*bltVI). 
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Le roî de PruKâe résolat donc de romfire une neutra- 
lité à laquelle les magistrafe de la vUle avaient porté 
pbaàmm atteintes. On fit irenir au aamp ceux de ces 
magistrats qui étaient les pins dévoués & rAotriche, 
ainn que les nnnistres étrangers, pour garantir leors 
personnes^ et le maréchal de Scbwériii tenta une sur- 
prise. Il demanda à la ville le passage d^on régi- 
menV Pendant que ce régiment entrait par une porte, 
tin chariot s'embarrassait dans une autre ; trois ba- 
tidUons et cinq encadrons profitaient du tumulte pour 
se glisser dans la ville. L'infanterie se rendit aoK 
remparts^ aux places, aux portes, qo'elie occupa; là 
cavalerie balaya promptement les rues priodpaieB; 
en une heure tout fut soumis, sans désordre, sans 
piMage,. sans meurtre ; et le lendemain la bourgeoi- 
sie, magistrats en tête^ prêta sennent de fidélité au 
roi de Prusse. On y laissa une garnison do trois ba* 
taillons aux . ordres du général Mavwifz, * 

Lorsque M. de Neippm'g vit qu'il avait manqué son 
coup, il voulut prendre sa revanche en enlevant le 
magasin que tes Prussiens avaient à Scbweidnitz; 
mais il fut prévenu : J'àvant^-garde des Prussiens ar- 
riva à Reiehenbach en même, temps que ta sienne, 
qui rebroussa chemin; La position choisie par le 
général autrichien, position que nous avons déjà indi<- 
quée, était excellente^ Il avait sa. droite à Franken'- 
atein, sa gauche sur des collines rapprochées de SiU 
berberg ; son front, couvert par deux ruisseaux, était 
inabordable. Dans ce cantonnement^ il communiquait 
avec Neiss par Patschau, tirait ses vivres de la 
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Bohâme pur Olatz^ ci fourrageait sand ineoniésiîeiit 
aa paya qii'tt ne pouvait pas oonçerver. 

IjOtte position. ayaatageose {Hqua au vif le roi 4k 
Fniise : il résolut de tenter d'en ééàofftr les Autri* 
chiens ; il venait d'ailleurs de recevoir à. Reicbenbach 
qn renSdet de iO teûadroo^k de diBgoas et de 13 OBcar 
droBQ.de hiwards., 

Lea Françaôs» pwsé» vêcenmmt de l^a^e oàié du 
Rhin, longeajept If I>»iuibeàgrandeâ journées; lafierté 
deBl(arie*Tbér^|>llaâOiU9 h nécessité, et elle fit porter 
des propo^itiory 4^4iccomiiiodement au roi de Pruesa ; 
mais les ^dtuinités qu'elle lui fit offrir étaient :si mi- 
r^ïï^ jgfi^^fté^énQ les considéra comme dérisoires, 
0tlpft refuw« Yers.lem^ini? temps» jce,dei*ni$]imgoa 
HH traité .d^Uia^ce a^yec |a Bavière,, qu^ lui garantit 
la Silène en échange ^e la, gar^Atie 4e quelques pro*- 
yinçes autrichiennes et de la proa)ess6 de la voix de 
la Prusse pour la couronne impériale. Un autre évé^ 
nem^nt beurei^;c pour les Prussiens fut U déclai;ation 
de guerre de la Su^e h la ^uçsi^, qui occupa une 
partie de leurs ^nnen^is. Aloj-s la cour de Vienne aug* 
m^pt^ ses concessionset w^ oifc^.; ce fut encore en 

J)i^h i'^ntrîc^ é^t ^tamée : |q^ FraQCO*^v«r 
rojg s^^fq^foq^^^'^l^ 4^ Fintz^ l4e roi çle Prusse ne vqiit 
lut plus rester les bras croisés, m^s» au lieu d'atta* 
quer francfiement son adv^rw^^' ^^ ^ horndL à 
manoeuvrer po^r menacer ^ c>9f9iiiupicatloa avec )a 
Moravie: il essaya de couper le maréchal de Neip- 
perg de la forteresse de Nejss. (."armée pruseienne 
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dut psner la Neisse à Woitz, où des poatt êfitàéM 
été établis, mais un jour fui perdu par défaut d^lé^ 
c«tioD« et, au moment do passage, l'armée autri- 
chienne se trouvait rangée en bataille, à 800 pas de 
la rivière. Le roi renonça à forcer le passage, en pré-^ 
sensé, dit-il, d'une armée ^t certainement eût battu 
les troupes en détail et à mesure quelles auraient pris 
du terrain pour se former; il se posta sur les hauteurs 
de Woitz. Quelques jours aprè&, il prit le camp de^ 
Neudorf^ et, pour assurer sa communication avee 
Brieg, d'ob il tirait ses subsistances, occupa Losvéti 
et Miehelau. 

A Vienne, la consternation était grande; M y 
attendait les Bavarois d'un instant à l'autre, et' une 
partie de la population émigrait. Aioi^, ÉVLt les ob^ 
servations de Tambassadeur d'Angleterre, la reine de 
Hoiygrie fit offrir à Frédéric II là cession de la Sîlééie, 
de la ville de Neiss, et d'une lisière en haute Silésie. 
Mais ce prince, décidé à ne pas se laisser amuser par 
de belles pâréles, et à ne point rester oisif dans sort 
camp, passa la Neisse à Miehelau, vînt camper à 
Karlscher, et envoya un détachement s'emparef 
d'Oppeln, où il établit un dépôt de vivres. Le gétté-' 
rairssimë attfrichien quitta Neiss et se ren<ïit à Op- 
persdorf ; aussitôt le roi lé tourna par Friedfcind et 
se éampÀ à Steinau (1). 

Ge fut après ces moùtemetttâ que Pattiibâsiàidéuif 
tf Angleterre, lord Hîndfôrt, tfiît âke aif foi (Jtié 

1) Hiii. dé mon iempé^ 1. 1, p. iéS, lOS. 
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M» deNeippefg se décidait à abaDdonmr ta Sîlésto^. 
pourvu qu'il déelar&t verbalement qu'il n'enlfe^éof 
draitrien contre la reioe. C'était une belle occasion 
d'achever la conquête de la Silési^ par une parole 
prononcée à propos : la tentation devenait forte. Une 
conférence secrète eut lieu à Oberschnellendorf ; Fré- 
déric s'y rendit, accompagné du deul colonel de 
Goltz, et là il fut convenu entre lui, le feld- maréchal 
deNeipperg et lord Hindfort, d'une trêve secrète qui 
cesserait du moment qu'elle serait divulguée : ]e$ 
Autrichiens devaient quitter la Silésie, Neiss ôtré 
assiégée pour la forme pendant douze jours^ et tee 
Prussiens prendre, après ce siège, leurs quartiers en 
Silésie et en Bohême, où ils ne seraient point inquié- 
tés ; mais, sans le secret le plus absolu^ la convention 
devenait nulle. 

Le but de Frédéric II, en acceptant cette trêve, 
était de ménager la maison d'Autriche assez pour 
qu'elle pût toujours faire contre -poids à la maison 
de Bourbon (1), qui était bien, il est vrai, l'alliée de 
ta Prusse, mais qui désirait que cette dernière puis- 
sance ne vint pas un jour à l'ethporter en prépondé- 
rance sur la Bavière et sur la Saxe. 

L'acceptation de Frédéric ne fut que verbale. 

Peu après, M. de Neipperg dirigea son $rmée sur 
la Moravie. La ville de Neiss fut assiégée : elle résista 
douze jours, comme il avait été convenu. A peine 
les Autrichiens en furent-ils sortis que les ingénieurs 

(i) Histoire de mon temps^ t I , p. 198. 
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pnÊÊtmmj jcownencèreiit les traTwix d*aiiiélioratioii 
qm tm fineat par la Mite one boDfie place forte. 

U&noée pmsBîeiine se répara ensoite : aoe partie 
flnrchaeoBofaème, sous les ordres dn prince Léo- 
poIdd'Aabait; quelques régiments forent eoiplo^ës 
au Uooasëe-Glatx, et le reste des troupes, aux ordres 
do maréchal Sefawerin, s*établit dans la haute Si* 
léaie. 

La oampafne Ait ainâ terminée ouse mois après 
Pentrée des PruêisaM en Silésie. Frédérie H reçut 
KboDUiage de ses nouveaai sujets à Breslau, j^ts 
ff B tottfu a à Berliiu 



^«p 



CHAWTRE X. 

StoniAUifi : L'iodiâcrètîMi de bi oobr d« ^eiMie^JNMA|il.U<ttèf«.. 
^-- Frédéric mi\f^ k faire une ^xiiédilioa ea Moravie. ,'^ilea 
ffléeoD^teot des lenteurs de ses alli^ les Français et. les ^aiiHM. 
— Ses hussards poussent jusqu'il deux lieues de Vienne. -^ 
Raison présumable pour l«Kfueile il ne cfierche pas à s'emparer 
de.««ette «ap^aie^ -^ Apr^ avoir séjourné aux envirem de 
prunn, Frédéric, voyant les Saxons mal disposés, se décide à 
évacuer la Moravie. — Manière dont il répartit ses forces en 
Bohème. — Bataille de Gteslau ou de Chotnsttz. -* Victoira des 
PriMiiens : leurs faiitfs daas cette acUoa ; obsur^lions. — 

^ Frédéric se, dirige sur Ruttenbeig. -^ l^roposHions paciAques 
de La. reine de Hongrie. — Motifs pour les acx^pter. — Trsiité 
de Breslau. 

Lès troupes prmmtam pnfiaèretti k pcâoe deux* 
mèfedàds leurs quartiers d*hiven J^Bioii profila de. 
la irèveet (fe raugmeotation de revemi» <pia loi valttit; 
l^ao^aiBiUon pix^visotf e de la Sitéaiè po«r 
Mti àràQée, qu'il porta h 106 bataittond efc i9i 
drons; . 

a Pendant 09tlnver» rapporte rauteur d'uàe Mn^ 
toiteéeFrédatiç U (1). Berlin fot leoeofti» des tiégo- 
eiakioiift.(;ia Franee pressait le Roi de ââce agir son 
anttte; l^AnQ^eterre re^diortatt à la paîx^aveçl'Au- 
trieiMi^ L^Capagoe sotlitilait soo alliaiieet le Suède aoe 

i%) M. aiil»i|l«tSiN|lselv^'i* è(|ltiseciMS^ 1. n#.tif. 
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secours, la Russie ses bons offices à Stockholm, le 
Danemark ses avis pour changer de parti; l'Empire 
germanique appelait de tous ses vœux la fm de la 
guerre. » 

L'indiscrétion de la cour de Vienne, qui divulgua 
partout la trêve conclue entre elle et la Prusse, délia 
bientôt les mains à Frédéric, puisque le plus grand 
secret devait être observé, sous peine de nullité. Il 
résolut, dès lors, malgré les fautes journellement com- 
mises par ses alliés, de*reprendre les hostilités, et de 
porter la guerre aux portes mêmes de Vienne, point 
objectif important dont les Bavarois s'étaient appro- 
chés jusqu'à deux marches, mais dont ils ne s'étaient 
point emparés, détournés par les Français, qui étaient 
jafoux par avance de l'acétoîèsefînefit hypothétique du 
pouvoir de leurs alliés. 

Comme il régnait peu de concert et d'esprit de 
conduite dans l'armée franeo-b&varoise ^ comme cette 
armée avait perdu vis-à-vis des Autricbie^is ta 6upé<» 
riorité dés armes, Frédéric songeait déjà à se retirer 
d'une ligue qu'affaiblissaient de nombreuses divisiotas 
intestines/ et à laCfuelle il ne pouvait parvenir à faire 
adopter un plan rationnel d'opérations ; mais le deio** 
mMt n'était pa» encore venu, et il ne pouvait se dis- 
penser de soutenir l'Électeur de Batière, k Ta VdUe 
d'd^tenir la couronne impériale , l'élection ayant été 
fiséè attSA jan^vier nii% 11 se décida doné à entne^ 
prendre en Moravie urne expédition qui le Âletteit à 
même d'être recherché par les deux partis;, toutefois 
il résolut; de n*y employer que le HiokiB possible de 
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si3&troupe&, et il visa, dans ce biit^ à obtenir ttn graa^ 
nombre de troupes alliée». 

Lies Saxon» gardaient alors les bordd de la Sas* 
sawa; ils étaient donc à portée de se joindre à un 
corps de Prussienis destiné à entrer en Moravie. Le 
roi de Prusse se rendit à Dresde pour faire consentir 
l'Électeur roi de Pologne à cette jonction ; puis, après 
y être parvenu, il partit poui^ Prague, oii TÉlecteur 
de Bavière s'était réuni avec les Français et les Savons. 
Là il refusa encore sa coopération directe au noaréchal 
deBroglie, qui conomandait Ti^rmée française, et vour 
lait le faire marcher sur Tabor en faveur de la garni- 
son de Liniz* « Ce refus de concourir avec nous, dit 
un général français contemporain, et cette préférence 
que ce prioce donna à la Moravie pour y porter, toutes 
ses forces, nous parut alors fort extraordinaire, et 
donna lieu à bien des murmures. Il ne faisait cepen- 
dant que ce qu'un véritable homme de guerre doit 
toujours faire : agir seul, ne compter que sur lui^ 
même , et ne jamais entreprendre que ce qui peut 
réii^sir sans le secours d'autres forces que celles qui 
sont en ses mainâ (1). » , 

Frédéric partit le 33 janvier pour Glatz, qui s'éEait 
rendii le 9 aux Prussiens, mais dont le chftteau tenait 
encore. Le 28 il se dirigea sur Olmûtz. D'après ses 
instructioDSf le maréchal de SGhwerin* avait pénétré 
en Mpravie avec le corps qui venait d'hiverner en 



(1) ^ f&rtifitation ptrpendhuhiret fU le OMurqnis de Monta- 
■ ,,jt»ll. 1737, p. M. 
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bmte Siléiie, lA f^ébêit emparé, le 96 <!éGmibre, 
d^Olmûte. en permettant à la gamisoo de se retirer à 
BrtBiin. Le Roi ret^MVa donc à OlmûtE Tarmée de 
Sebweria* 

Dans cette vitie; Frédéric apprit la capitalatiott 
(|oe M. de Ségur venait de eigner à LintE, le 23 jan- 
fier nh% VHùl^e de mm Mnpi la qualifie de /lé-* 
irismnte; cependant left Français, au nombre de 
S,000, assiégés par led 50,000 hommes du général 
aotrîehiende Khevenhuler, ne pouvaient défendre à 
k dernière extrémité une ville ouverte» t>arricadée à 
la hâte» après la défaite des troupes bavaroises des- 
tinées à les seeoorir : les Français' nése rendirent pas 
d^dlleurs prisonniers de guerre, ità sortirent avec 
toUa les hom^eurs de Is. guerre ^ sous condition de ne 
pas aei^virxl'une année (i). Ce que Ton peut repro- 
eber a^vec rdiaonà M. de Ségur, c'est de s^étre rendu 
tnq^ tôt pour qu» la diversion des Prosâens pût le 
déUvrsr; maii^il faut dire aussi, pour êtt^ j^ucfte, ||Uè 
oetle diversion se fit beaucjoup attendre , car le is^ge 
ou bbèua de Bnumi^ qui attii^a lea Autrichiens en ||o- 
ravie^ ne commença qu'au mois de février (2). 

Ce fut ausa h Oimâts^que le oionarque prq||rten 
Monut l'élection à rSmfHPe, et le couronuem^t de 
rÉIecteur de Barrière sous le nom de Charles YI^jj 

L'Autriche faisail de grands préparatifs. Biie)pv(|iit 

(I ) Hiitùifé de la (fuerre de ilkL Amsterdam, 1755, U 1, |. |eo, 
m , iD-iS. AUribiiée à Voltaire. 

<8)^>ttr la.dale, fsyezSUaeftle; fjêmUfMi éer pHiffeiêoke 
Sdbkdbteii und Belagerungen, iS53, p.m-^L» fénit^tcmm 



iStfOOO hommes en Hoogrie, et y coonecpiaii ie 
ban et l^arrièiQ-ban; ce xftii devait lui procurer 
&0,00Q horomes à peu pnèâ. Son bat consistait à. for:^ 
mer deuj( 9^rmée», l'une destinée à pAné(rttr eo Mora- 
vie p^r Hadrisch^ Tautre ctestînée à traverser la 
Jabtunka^ /et àg^^er eu haute Siléate ieederrièMi 
de Tarmée prusdieûne» tandis que le dncide I^Nraiiie 
viendrajt de la Bohême attaquer en {root les iniu|m 
du Boi. . ^ . 

Fréd^nc if avait so^b aés ordres que la moitié dep 
troupes prussiennes ayant hiverné &ï Silésie, soit 
15,000 lK>nime6t evec lesquels il joignit les Français 
et les Saxous près de Tmbisoh* 11 fit occuper par un 
autre corps Wischau^ Hadrisch, Kremsir et tes fron- 
tières de la Hoi^grie pour couvrhr ses opérations* La 
lenteur elt le iMuvais vouloir des Samms robligèrent 
bientôt à^ foii^de nouvelles dispositions» tout en lin 
Cuisant perdi^e 1^ jours et les semaines* Jies Saxons 
s'emparèrent, en effets d'Jglau (15 février), après 
toutefois que les enoenRis en eurent retiré leurs maga« 
sins; mais il fut impossible de les faire avancer. Mit 
sur la Taya, soit vei^ Hom. 

Alors Frédéidc âot\na aux Saxons les quartiers les 



aplne qatW f^lsit «ieux-n «• faire jour^ aa risque de se rendre en 
n^'CMm99§»d sll fallait eo venir à celte extrémitè^, ce qui était 
fort douteux* » (Traité des grondée opénUions^ V édition, lS6i« 
1. 1, p. 50.) C'eût étét en effet» suivre la meNleuie des voies miii* 
talres» mais une capiuilation en rase oaro|Migne, oomme k Maxen 
et ^aylen, est la jfiu^ triste Ckose du monde, et rons'y csposait 
mal(0fà les 4Qut«i de inMifiî. . . . . >: 
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plus voisins de la Bohême, et les Prussiens occupèrent, 
de Zoaym i Gcsdingen , les rives de la Taya. Peu 
«près, un corps de 5,000 hommes partit de Znaym, 
et fit irruption dans la haute Autriche ; la terreur fut 
bientôt aux portes de Vienne, parce que les hussards 
de Ziethen poussèrent jusqu'à Stockerau, à deux lieues 
«Dviron de «cette capitale, «Frédéric, dit le général 
Jomini, voulait suivre son avant-garde avec toutes ses 
forces ; mais les Français l'ayant quitté , et les diffi- 
cultés élevées par les généraux saxons le contrariant 
sans cesse , il renonça à son dessein (1). » Est-ce là le 
aeiil motif de Frédéric pour ne point marcher sur 
Vienne, où il pouvait terminer la guerre et obtenir la 
cession définitive de la Silésie? Assurément le roi de 
Prusse n'avait plus que 30,000 hommes sous ses 
ordres, et il venait d'être obligé de faire changer de 
quartiers les Saxons, qui étaient craintifs outre me- 
(Bure; assurément il lui fallait veiller au rassemble- 
ment que les Hongrois commençaient à former sur les 
Xrwlières de la Moravie ; mais le coup eût été si vite 
Irappé qu'il valait la peine d'être tenté, et nous ne 
pouvons ici nous empêcher de penser que Frédéric a 
encore voulu ménager la maison d'Autriche (2). Mé- 

(1) Traité des grandes opérations^ 1818, t. I, p. 18. 

<2) MonUlembert {Fortification perpendicfdaire, t. H, p. 75) 
atlrilMie pourtafit rabsleotion de Frédéric à la prudence t « €e 
prince, dlt-U, tefusa de<combafltre sur la Taya, par les risques 
énormes qu'il eût coum, après une défaite dàos une pareille posi- 
tion : tme place de guerre derrière /m, Brunn, avec une garnison 
de 7,000 hommes, et plus de 50 lieues de retraite en Moravie, 
soit qu*il voulût aller en Silésie ou rentrer en Boiiéme; son armée 
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content de ses alliés, et il avait lieu de Têtre, il con- 
sidéra comme peu utile à ses intérêts d'affaiblir la 
reine de Hongrie à un point tel que la France et la 
Bavière i qui faisaient alors si négligenoment leurs 
affaires, en eussent profité pour reconquérir une su- 
périorité des armes, quMls auraient, sans doute, con- 
tinué à employer fort mal suivant ses vues. Ainsi, 
dans celte campagne. Vienne fut sauvée deux fois : 
la première, lors de l'attaque des Bavarois, par la 
Jalousie des Français ; la seconde, lors de l'approche 
de î'avant-garde des Prussiens, par la défiance sé- 
crète de Frédéric II pour la France, son alliée. Ainsi 
partout les causes secondaires influent sur les événe- 
ments, et, pour l'honneur de l'humanité, i\ est heu- 
reux que ce ne soient pas toujours des causes plus 
futiles et plus méprisables que celles qui viennent 
ti'étres citées. 

Pour se mettre en sûreté du côté de la Hongrie, 
le roi de Prusse y envoya le prince Thierrî d' Anhalt^ 
avec 10 bataillons, 10 escadrons et 1,000 hussards. 
Trois quartiers furent pris, 1,900 hommes furent faits 
prisonniers, l'alarme se répandit dans la Hongrie, tt 
une partie de l'arrière-ban se sépara. AjM'ès cette 
expédition, le prince revint rejoindre l'armée dans les 
environs de firunn. 



eût été entièrement détruite, et ses espérances de paix totalement 
évanouies. S'il eût été maître de Brunri^ d eût préféré com- 
battra, y* N*ovblions pas» au sujet de cette opinion, que Montalem» 
bert plaide en faveur des places fortes, et qu*U doit visera satis^ 
faire les besoins de la cause. 



Im SaxonB sa tnmvoieiit aloi'3 & Zm^yo^t Si^^* 
Nickdflbourgi et les Prussiens à BabrliUf Âusierlitx^ 
Scblowitt, et près de BrupQ. Pour ^ f^utenir a» 
Horâviei il fallait absolument s'emparer ()e çeitç der- 
nière pla6«; mais le voluptueux Auguste Ul, électeur 
de Saxe et roi de Pologne, refusa le ci^Boa nécessaire» 
iSiHis prétexte qu*il u'avait paa dVg^ot^ lui (j^ en 
gaspillait lai^t dans ses fotles amours (1) et dfê- 
$ipatioos. L*artitierie était d'autaut plu& nécessaire 
que le commandant de la place^ le g éuéral-m^jor 
baron de Aotb, mo^tiut de rinteiligence et dépipyait 
de rénergfe; il faisait de brillantes sorties, ^i^icen- 
diait les cantonnements des assiégeants. . 

Le duc de lorraine s'apprêtf^i^ ^,se mettre en 
marche pour délivrer Brunn; le Aoi résolut d^ prendre 
un catop avanlcigeuseinentaituéd^ns leseiiviuons de 
Bohriitz, pour y attendre Tennemi, et il le pouvait 
avec sâreté, car il venait d*étre rejoint par 6 bataiU 
}om et SU escadrons prussiens. Mai^ les Saxons 
éfaient mai disposés , et résialaient |l l'exéquliaq 4e 
ses projets ; il vit donc quMI lui fallait upiq^iem^pt 
compter sur ses troupes, et, oomijo^ elles ne mon- 
taient qu'à 26,000 hommes, il ne se jugea pa? as^ez 
fort pour réssier au duc de Lorraine. G/est pourquoi 
il évacua la Moravie avec 15 escadroqs et» 13 batfMl- 
Ions , et se rendit en Bohême, laissant 25 escadrons 

if) Il troitak 9on père Auguste 11, roi de Pilagfie, qui avait eu 
35à eofàots dtse$ maîtresses: le lecteur voit qu*U n*est pasoé- 
efssaire d'être musulman et de posséder vu sérail m>ur avoir ute 
nombreuse postérité. , n n 



et 19 bataillons sous les ordres du prince Thiem 
d'Anhalt, dans un excellent cainp, aux environs 
d'Olmùlz, 

Avant d*effectuer ce mouvement, qui eut lieu p8|.r 
Zwiltau et Leutomischel sur Chrudim, où les troupes 
du Roi prirent quartier pour se refaire avec celles du 
prince Léopold (17 avril), Frédéric avait profité de 
la demande du maréchal de Brogjie pour se séparer 
d* alliés suspects, en envoyant les troupes saxonnes 
rejoindre les Français; il était, en effet, bien résolu 
à ne commander désormais qu'à des troupes discipli- 
nées, obéissantes, et entièrement à sa disposition. 
Mais les Saxons ne voulurent passe joindre aux Fran- 
çais stationnés à Piseck, et, traversant les quartiers 
prussiens, ils allèrent se cantonner dans le cercle de 
Satz, sur les confins de leur électorat. 

I.e duc de Lorraine ne tarda pas à entrer en Mo- 
ravie. Le prince Thierri d'Anhalt l'attendit près de 
Wischau, dans un excellent poste, et lui présenta la 
bataille; mais les Autrichiens n'osèrent l'attaquer. 
Alors le prince d'Anhalt traversa les montagnes de la 
Moravie, et vint camper entre Jagerndorfet Troppau 
sans être suivi par l'ennemi. 

Le commencement de cette campagne avait porté 
dans l'âme de Frédéric une double conviction. En 
premier lieu , il voyait avec amertume qu'il ne lui 
fallait pas compter sur ses alliés : les Saxons étaient 
irrésolus et mous, les Français mal dirigés, mal 
commandés. L'administration du cardinal de Fleury, 
qui, malgré son caractère sacré, autorisait les scan - 

15 
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daleuses amours de Louis XV, avait perdu en France 
le militaire (1); nos généraux étaient moins des 
hommes de guerre que des courtisans voluptueux, et 
le maréchal de Broglie, commandant à Piseck à 
1 0,000 hommes, avait sous ses ordres une douzaine 
de ducs et pairs. En second lieu, comme la cour de 
Vienne venait de retrouver son ancienne fierté en 
apprenant la reddition de Lintz, l'évacuation de la 
Moravie et la retraite des Saxons, il vit que l'esprit 
de cette cour variait, en véritable thermomètre poli- 
tique, suivant la prépondérance de la bonne ou de 
la mauvaise fortune, et que pour obtenir la paix des 
Autrichiens il fallait auparavant les avoir bien battus. 
D'ailleurs son armée, qui comptait 33,000 hommes 
(Sli bataillons et 60 escadrons), était parfaitement 
reposée, et il pouvait tenter le sort des armes avec 
chance de succès. 

Cette armée se trouvait répartie en Bohême de la 
manière suivante : le centre, fort de 16 bataillons et 
de 20 escadrons, couvrait le quartier-général de 
Chrudim; 10 bataillons et 20 escadrons, sous M. de 
Gœtz, formaient la gauche aux environs de Leuto- 
mischel ; et même nombre de troupes, sous le maré- 
chal de Kalckstein , formaient la droite à Kuttemberg : 
eii quarante-huit heures ces trois corps pouvaient se 
réunir. Les Prussiens avaient, en outre, 2 bataillons 

(1) Le ministère de ce cardinal fut un des moments où la gloire 
des armes françaises fut le plus terne, parce que Fleury ne vou^ 
lait jamais donner carte blanche aux généraux, mais bien les diri- 
ger lui-même, ce à quoi il n'entendait rien. 
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dans la forteresse de Glàtz, 1 bataillon éhargé de 
garder les magasins dé Kœnîgsgraetz, et 3 bataillons 
couvrant leè dépôts de Ninibourg, Podiebrad et Par- 
dubitz. L'Elbe coulait donc parallèlement à la ligne 
des quartiers prussiens, et les magasins du Roi étaient 
placés de telle sorte que l'armée prussienne pouvait 
marcher à Tennemi de quelque côté qu'il vînt. 

Nous avons vu ci-dessus qu'en évacuant la Mora- 
vie pour rentrer en Bohême, Frédéric avait laissé 
aux environs d'Olmûtz, afin de couvrir la haute Silé- 
sie, le prince d'Anhalt avec 25 escadrons et 19 ba- 
taillons ,. corps d'armée qui avait été augmenté de 
17 bataillons et de 35 escadrons venus du Brande- 
bourg. N'ayant aucun ennemi devant lui, le prince 
d'Ànhalt envoya 8 bataillons et 30 escadrons, sous 
es ordres du général Derschau, renforcer l'armée de 
Bohême. 

Pendant que ce renfort marchait vers lui, le Roi 
apprit que les Autrichiens venaient de quitter la Mo- 
ravie, se dirigeaient par Zwittau et Deutschbrod 
pour entrer en Bohême, et voulaient gagner Prague 
en battant au passage les Prussiens, qu'ils croyaient 
au nombre de 15,000 seulement. Il avait deux partis 
à prendre, ou se retirer derrière l'Elbe, et s'abriter 
de cette barrière naturelle, ou marcher à l'ennemi, 
et lui présenter la bataille : ce dernier parti était le 
plus décisif, il devait hâter les négociations de la 
paix, et semblait le plus glorieux ; Frédéric n'hésita 
pas, il résolut de combattre. 

Il rassembla aussitôt (13 mai) son armée près de 
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Gbrudim, qui, comme nous venons de le voir, était 
le point central de sa position ; il appuya sa droite à 
TrzenitZy et sa gauche au ruisseau de la Chrudimka* 
Le même jour le duc de Lorraine campaà Selsch et 
Boyanof, fit occuper Czasiau, envoya des hussards 
s'emparer du pont de Kollin, et dirigea un détache- 
ment sur Kuttenberg : son dessein paraissait donc 
être d*enlever le magasin prussien de Nicnbourg, et 
de gagner ensuite Prague. Pour l'en empêcher, Fré- 
déric II partit le 15 avec son avant-garde, forte de 
10 bataillons et 20 escadrons, suivi de son armée, 
dans le but de gagner Kuttenberg avant Tennemi; il 
fut obligé de précipiter celte marche pour arranger^ 
dit-il , la boulangerie de l'armée à Podkbrad. Ainsi 
nous retrouvons ici ce que nous aurons encore occa- 
sion de constater plusieurs fois dans la suite de cet 
ouvrage, à savoir que Frédéric asservit 'ses opéra- 
tions à la marche et aux exigences de la boulangerie. 
Ce grand homme de guerre ne sut, ou ne put pas, 
en effet, secouer, à cet égard, la routine du système 
des magasins et des approvisionnements, dû aux gé- 
néraux du commencement du règne de Louis XIV, 
et qui a duré jusqu'aux guerres de la Révolution fran- 
çaise; et c'est là l'une des causes pour lesquelles il ne 
fut jamais un très habile stratégicien. 

Frédéric plaça son avant-garde à Podertzau, sur 
la hauteur, dans un poste inexpugnable, alla à la dé- 
couverte, aperçut, d'une éminence où il se plaça, 
l'avant-garde ennemie, forte de 7 à 8,000 hommes, 
sans pouvoir se rendre compte de ce qu'était réelle- 



pinr. 
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'C3 Attirickl^ns 




Shfùyirc /niù^/7'e d/* ài PrtMSf par ï!.cLde la Barre Duparcq;. 
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ment le corps qu'il voyait, et, par précaution, donna 
aussitôt l*ordre au prince Léopold, qui le suivait, de 
s'avancer le lendemain de manière à ce que son 
avant-garde fut à portée d'être soutenue : en atten- 
dant l'arrivée du prince Léopold, les avant-postes 
prussiens firent bonne garde, et redoublèrent de vi- 
gilance pour empêcher l'avant-garde d'être surprise. 

Dès que le prince Léopold eut traversé le défilé de 
Hermaniestitz, l'avant-garde continua sa marche; 
chemin faisant, Frédéric II choisit une position pour 
son armée, et envoya Tordre au prince Léopold de 
camper la droite à Czasiau et la gauche au village de 
Chotusitz. Retardée dans sa marche par l'artillerie et 
les bagages, l'armée prussienne n'arriva dans le 
camp indiqué que le soir, et ne put s'emparer de 
Gzaslau ; l'armée autrichienne setrouvait postée à un 
mille du camp prussien, à Wilincof. 

Quant à l'avant-garde prussienne, le Roi l'avait 
cantonnée à la droite de son armée, entre Neuhof et 
Kuttenberg, de façon à ce qu'elle pût se rassembler 
sur la hauteur de Neuhof en peu d'instants. Ce fut là 
que Frédéric reçut l'avis de la proximité des Autri- 
chiens, et dès lors, comme la bataille devenait im- 
minente, il partit avec l'avant-garde, le 17 mai, à 
quatre heures du matin, pour rejoindre le gros de ses 
troupes. 

Le prince Léopold avait déjà rangé l'armée prus- 
sienne (voy* pL 3) dans une plaine qui s'étend à gauche 
jusqu'au parcde Spislau, et devient marécageuse et en 
trecoupée de ruisseaux entre ce parc et Chotusitz : le 
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centre de F armée & peu près à Chotusit*, et la droite 
près de Neuhof, ayant une hauteur devant elle. Cette 
hauteur fut occupée par une batterie considérabte 
(82 pièces), qui tirait d'écharpe sur Tennemi. D'après 
Tordre du Roi, le maréchal Buddenbrock se plaça sur 
cette hauteur, derrière la batterie dont nous venons 
de parler, 15 escadrons en première ligne, 10 esca- 
drons de dragons en seconde ligne, et 10 escadrons 
de hussards derrière les flancs. L'infanterie 3e troiH 
vait au centre sur deux lignes ; la seconde ligoe fut 
principalement formée par les troupe§ de Tavant- 
garde , qui arrivèrent au pas de course pour joindre 
l'armée; un corps en potence formait le flanc de Taila 
droite de cette infanterie : c'était une répainiscence 
de la bataille de MoUwitz, où un semblable corps, 
ainsi placé, avait puissamment influé sur le résultat 
de la journée. A la gauche de l'armée prussienne, le 
terrain devait être occupé par de la cavalerie ;^ mais 
I9. nature entrecoupée du sol ne permit pas à cette 
cavalerie de se placer immédiatement, et la gaucbei 
de l'iofanterie se trouva dépourvue d'appui; il faillit 
en résulter de graves inconvénients, comme nau3 
allons le voir. Le village de Chotusita^ était, en Qutre^ 
mal occupé, et cette défectuosité de dispositians. ré- 
sultait, en grande partie, de la précipitatiaa avec la- 
quelle il avait fallu se former. 

Les Autrichiens s'étaient rangés ea bataille hn un 
mille seulement du camp prussien. 

Dès que l' avant-garde des Prussiens eut pris place 
dans la ligne de bataille, Taçtion commenta par ua 
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feu vif et nourri de J'artillerie prussienne, qui déçi-» 
mait la cavalerie de l'aile gauche ennemie pendaqj 
qu'elle achevait de se placer. Le maréchal de Budden^ 
brock débordait de 5 à 6 escadrons, par la disposition 
de sa cavalerie, cette aile gauche ennemie ; il profila 
du désordre que Tartillerie prussienne y causait pour 
l'attaquer avec impétuosité, et réussit à renverser 
tout ce qui se trouvait devant lui ; mais l'épaisseur dç 
la poussière que cette charge souleva fut telle qnç 
les vainqueurs ne purent pas profiter de leurs avan-r 
tages (l). En outre, un accident singulier, et que l'his- 
toire doit enregistrer à litre d'enseignement, vint 
changer ce premier succès de l'aile droite des PriiSr 
siens en déroute. Le régiment de hussards de Broni- 
kowsky, nouvellement formé, accourut pour soutenir 
la cavalerie de Buddenbrock ; ce régiment avait fait 
partie de l'avant-garde sous les ordres du Roi, ce qui, 
joint èk la nouveauté de sa formation, était cause que 
la cavalerie ne le connaissait pas : il était habillé dq 
vert, on le prit pour Tennemi, on se crut coupé, et 
cette cavalerie victorieuse s'enfuit à toute bride par 
suite de cette fatale méprise. Cependant les 10 esca- 
drons de dragons placés en seconde ligne, sous les 
ordres du comte de Rottenbourg, renversèrent l'en- 
nemi, qui s'opposait à leur passage^ tombèrent sur 1(B 
flanc de l'infanterie autrichienne, et la maltraitèrent 
jusqu'au moment où, pris en dos et en fl^nc par desi 



(1) Il n*y a doae pas qua Taotiquité pendant laquélla Ip poiut 
trière influe sur les résultats des batailles. 
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troupes fraîches formées de cuirassiers et de hus* 
sards ennemis, ils furenl obligés de se retirer en con- 
fusion de la mêlée. Dans cette charge, le général Rot- 
lenbourg eut le bras cassé d*un coup de fusil. 

L'aile gauche de la cavalerie prussienne avait 
aussi obtenu un demi-succès. Sa bonne volonté ayant 
suppléé aux difficultés du terrain dont nous avons 
parlé, elle traversa sur plusieurs ponts, près du village 
de ChotusitZy et parvint à se former; en débouchant, 
elle trouva la cavalerie ennemie devant elle. Alors la 
première ligne de la cavalerie prussienne de cette 
aile fondit sur les deux lignes de l'ennemi , les en* 
fohça, passa au delà, hacha en pièces deux régiments 
dMnfanterie hongroise qui formaient la réserve des 
Autrichiens; puis, s'apercevanl que son ardeur rem- 
portait trop loin, retraversa les deux lignes ennemies, 
et revint rejoindre Tarmée en rapportant avec elle de 
nombreux trophées. Mais la seconde ligne fut moins 
heureuse : attaquée dès qu'elle eut dépassé Chotusitz, 
elle n'eut pas le temps de se former, et fut battue en 
détail. L'ennemi pilla même le camp prussien. 

Alors le feld-maréchal autrichien Kœnigseck, 
s'apercevant que la gauche de l'infanterie prussienne 
manquait d'appui par l'abandon de la cavalerie, se 
décida à faire effort avec sa droite sur cette gauche. 
Le régiment prussien de Léopold, qui s'y trouvait, 
fut contraint de reculer, et l'ennemi profita de ce mou- 
vement pour incendier le village de Chotusitz. Ce fut 
de sa part une grande faute : il empêchait, en effet, 
ainsi les Prussiens d'y rester, mais il se privait aussi 
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de la possibilité de s'en emparer et de s'y poster; en 
un mot, il oubliait ce grand principe d'art militaire : 
// ne faut incendier un village que lorsqu'on Vaban^ 
donne^ afin d'empêcher l'ennemi de continuer sa pour- 
suite. 

Le régiment prussien de Schwerin abandonna donc 
le village , qui devint, dès lors, une barrière entre 
les deux armées : Pennemi attaqua néanmoins la 
gauche des Prussiens, où s'était placé le régiment de 
Schwerin, à la droite du village ; mais les Prussiens 
avaient pu, grâce à l'incendie du village, se refaire 
un flanc de ce côté, et la supériorité du feu de leurs 
bataillons couchant symétriquement par terre les 
rangs de l'infanterie hongroise, qui tentait de les 
culbuter malgré l'abandon de la cavalerie autri- 
chienne, l'attaque du maréchal Kœnigseck réussit 
mal. Un auteur rapporte que dans cette attaque la 
cavalerie autrichienne fit feu, tandis que l'infanterie 
hongroise attaqua avec le sabre; mais ce singulierr 
échange dans l'emploi ordinaire des armes ne profita 
guère ni à Tune ni à l'autre. 

A cet instant, Frédéric fit donner avec prompli* 
tude sur le flanc gauche de l'infanterie autrichienne. 
Ce mouvement fut décisif; l'ennemi, engagé dans 
un terrain défavorable où il ne pouvait combattre, se 
rejeta sur sa droite, et fut bientôt acculé à la Do- 
broya; la confusion devmt générale, et la campagne 
se couvrit de fuyards. Le maréchal de Buddenbrock 
le poursuivit vivement, à la tête de &0 escadrons sou- 
tenus par 10 bataillons, jusqu'à un mille du champ 
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de bataille ; mais Tarmée prussienne ne put suivra 
Taraiée autrichienne, parce qu'elle se trouvait trop 
fatiguée par les mouvements de la journée précédente, 
quoique la bataille se fût terminée à onze heures du 
matin : elle avait commencé vers huit heures. 

Les Prussiens s'emparèrent de 17 canons, d'un 
obusier et de S drapeaux. Les Autrichiens perdirent 
en tués, blessés, prisonniers et déserteurs , environ 
7,000 hommes (1). Les Prussiens eurent 1,600 njorts, 
dont 700 fantassins, et 3,000 blessés. 

Malgré le succès remporté par les Prussiens, on 
peut mentionner les fautes qu'ils commirent ; plies 
précédèrent raction. Le Roi eût dû rester à la tête du 
gros de ses troupes, et confier à un autre oflScier 1q 
commandement de son avant-garde, parce qu'alors 
il eût pu ranger lui-même son armée en bataille. 
Quant au prince Léopold, il fit trop tard ses disposi- 
tions, et elles ne furent pas toutes judicieuses ; par il 
aurait dû mieux couvrir sa gauche, et retrancher Iq 
village de Chotusitz, pour empêcher l'ennemi d'y pé- 
nétrer. Heureusement la valeur (2) et la bonne vp- 



(1) 3,000 ai| plus d*après Mottin de la Balme, qui r^pporte^ 
page 98 de ses Éléments de tactique pour la cavalerie^ qu'à cettç 
bataiile llnfaiiterie prussienne tira 750,000 coups de fusil. L'au- 
Uur de l'Histoire de ia dernière guerre de Bohême {k vol. in-i9, 
Am^ter^am, ^7^) dit qxk^ ck^e infantefifi \m §Q\k\^x^^ 
650,000 coups (de fusil, et que la perte des Autnchi^ns mop^a ai) 
plus, en tout, à 5,000 hommes (t. II, p. 16A). 

(2) La précision dès manoeuvres et la facilité de se rattf er de 
PlnlaoUrie pruttioDO^, voifô, suivant Tauteur tnonjm éBVMi»^ 
toire de la dernière guerre d^ fiçhéme, ouyragç que iioms ciQons il 
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lonté (1) des troupes prussiennes effacèrent les faute» 
deiceuy qui les commandaient. Le prince Léopold 
avait d'ailleurs bravement payé de sa personne , et 
Frédéric II lui en tint compte en le créapt feld-maré- 
cbal sur le champ de bataille y pendant que le feu 
durait encore^ 

D'après un auteur contemporain, une circonstance 
qui contribua à jeter du désordre dans les rangs au- 
trichiens, c'est que, sur Tatt^que des hussards enne- 
mis, leur seconde ligne d'infanterie fut obligée de se 
forpfîer en carré : de sorte, dit cet fauteur, quêtant^ 
par cette position^ comme isolée, elle souffrit également 
de toutes parts (2). Je citççe fait, moins pour complé- 
ter Texposé des détails de la bataille que pour mon* 
trer l'opinion que Ton avait alors sur les carrés. 11 
résujte, en effet, des mots en italique qui précèdent, 
que le carré n'était alors regardé que comm^ une 
assez mauvaise formation , et, en tous cas, comme 
une formation exceptionnelle, à laquelle il ne fallait 
avoir recours que dans des occasions extrêmes* 
Jifsqu'à l'expédition française en Egypte, sous les 
ordres du général en chef Bpnaparte, à la fin du 



n'y a qu'un instant, ce qui a le plus contribué au gain de la ba- 
taille. « Un corps d'infanterie prussienne, dit cet écrivain (t. II, 
p. 166), est comme une vtocM'ne ddnt la offleiers dirigent les 
ressorts. » 

(1) Expression de Frédéric II. 

(2) Histoire de Maurice, comte de Saxe, dressée sur les Mé- 
moires de M. d'Alençon, son gouverneur. LûQd|re§| chez Jean 
lïourse, 1753 , 2 tomes in-i8. 7m& h P* 295. 
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xviii* siècle, les carrés furent, il est vrai, considérée 
comme une formation purement défensive ; c'est alors 
seulement qu'ils furent adoptés comme formation of- 
fensive, et aujourd'hui ils sont devenus classiques, 
même pour attaquer et pour marcher dans des cir- 
constances particulières, notamment en cas éventuel 
d'attaque par la cavalerie. 

Le baron d'Espagnac, à la fois lieutenant-général 
et gouverneur des Invalides, présente dans son His- 
taire du maréchal de Saœe^ à propos de la bataille de 
Czasiau, une réflexion qui mérite d'être rapportée (1) : 
« Il convient d'observer, dit-il, que dans cette ba- 
taille la cavalerie des Autrichiens, pour se soustraire 
à la pesanteur des escadrons prussiens, prit une mé- 
thode nouvelle de combattre : leurs escadrons s'avan- 
cèrent au trot, et serrés comme à l'ordinaire ; mais à 
quelque distance de ceux qui leur étaient opposés, ils 
s*ouvrirent des deux côtés, et se portèrent sur les 
flancs des escadrons prussiens, où, par leur feu^ ils 
mirent d'abord du désordre, et tuèrent plusieurs 
chevaux; mais quelques officiers prussiens ayant pris 
sur euœ de faire tirer aussi leurs cavaliers, cette ma- 
nœuvre para à celle des Autrichiens, o Ainsi déjà, à 
l'époque de la bataille de Czasiau, Frédéric avait 
interdit les feux à sa cavalerie. Nous reviendrons sur 
le véritable mode de combattre pour la cavalerie, en 
parlant des perfectionnements apportés par le roi de 
Prusse à son armée pendant la paix. D^ailleurs le lec- 

(1) Tome I, p. 204. 
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leur vient sans doute déjà de remarquer que la cava- 
lerie prussienne a grandement contribué au gain de 
cette seconde bataille, tandis qu'à Mollwitz elle man- 
qua faire perdre la victoire ; cette arme avait donc 
fait en treize mois (1) de rapides progrès. . 

Telle fut la bataille de Czaslau, dite aussi deCho- 
tusitz, la seconde livrée par les troupes prussiennes 
pour la conquête de la Silésie, et à laquelle Frédé- 
ric 11, commandant pour la première fois en per- 
sonne, prit une part imposante. M acquérait tous les 
jours do J'expérience, et il allait incessamment deve- 
nir un général de premier ordre. 

Après leur défaite, les Autrichiens ne s'arrêtèrent 
qu'à â milles du champ de bataille, auprès de Habor, 
où ils campèrent dans une position fortifiée sur la 
croupe des montagnes : ils y furent rejoints par un 
renfort de 4,000 hommes. 

Le roi de Prusse reçut bientôt aussi un renfort de 
6;000 hommes que le prince d'Anhalt lui envoyait de 
la haute Silésié sous les ordres du général I)erschau« 
L'armée prussienne suivit les Autrichiens; mais, dès 
que son avant-garde parut aux environs de Habar,il 
se trouva que l'ennemi avait décampé pour se jeter 
au travers de grands bois sur le chemin de Deutsch- 
brod. Alors Frédéric renonça à faire entrer ses 
troupes plus aviant en Bohême, où il n'était pas assuré 
d'avoir des vivres, et il se dirigea sur Kuttenberg, oà 
il arriva le 1" juin : il y campa sa droite au bourg de 

(1) Du 10 ayril 1741 au 17 mi 17A3.< 
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MaledchaU, sa gauche aux hauteurs près du village de 
Nedchkaf etite , la ville de Kùttenberg derrière sa 
gauche. 

Quelque temps après, le maréchal de Belle-Islese 
rendit auprèâ de Frédéric pour s'entendre avec lui 
suf les moyens de tirer les Saxons de leur inac- 
tion (1); mais il était trop tard : Frédéric penchait 
vers la paix et se décidait à accepter les propositions 
dé' la reine de Hongrie, qui, menacée d^une ruine to- 
tale par la coalition, faisait taire sa fierté devant une 
impérieuse nécessité. Le maréchal de Belle-Isle con- 
naissait les dispositions du Roi, et il fit tous ses efforts 
|[)0ur le détourner de ses projets pacifiques, afin de 
conserver à la France un allié si utile. Mais le roi 
de Prusse l'eut bientôt réduit au silence ; il montra à 
M. de Belle-Isle et lui donna à lire une dépêche par 
laquelle le cardinal de Fleury offrait à l'Autriche 
d* abandonner le roi de Prusse si Ton voulait faire la 
paix avec la France aux conditions indiquées dans la 
dépêche. La pièce était authentique, bien sigpée et 
sans réplique. « Peu importe, lui dit le Roi, de quelle 
tnattière cette dépêche est tombée entre mes mains ; 
màià elle vous prouve que je n'ai fait que ce que je 
ïûé devais à moi-même. Je suis persuadé que Louis XV 
n'a aucune part à cette infidélité ; cependant, puisque 
tïiônsieur le cardinal est tout-puissant chezk vous, il 
ne m'est resté qu'une seule voie, celle de le prévenir 

(i) Auguste 111 laissait tout faire à son ministre ; mais il ne fut 
pas content en apprenant que les Saxons n^avaient pas assisté à It 
bataille de Gzaslau. (Eistoire de mon temps^ U 1, p. 269.) 
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pour ne pas être sa victime. » M. de Belle-Isle fut 
interdît et consterné. Les olïicîers- généraux et autres 
personnes de la suite du Roî qui se trouvaient dans 
les premières salles furent frappés de l'air furieux et 
déconcerté tout ensemble qu'il avait en sortant du 
cabinet de Sa Majesté; ils l'entendirent répéter plu- 
sieurs fois comme hors de lui-même : « Ah! Je b... de 
prêtre! (1) » 

Outre cette considération, de craindre d'être bien- 
tôt abandonné par ses alliés les Français, ainsi qu'il 
résultait de la dépêche dont nous venons de parler et 
que la cour dé Vienne lui aVait fait communiquer, 
Frédéric II avait un autre puissant motif de faire la 
paix : c'était le piteux état de ses finances. Il ne lui 
restait en épargnes que 150,000 écus à peine, comme 
il l'avoue lui-même dans l'Histoire de mon tempe. Le 
trésor laissé par le feu roi Frédéric-Guillaume 1** 
avait donc été à peu près dépensé durant ces deux 
années de guerre, c'est-à-dire que l'acquisition de la 
Silésie coûta en argent plus de 8 million^ et demi 
d'écus que la Prusse tenait en réserve, indépendam- 
ment de? dépenses qui furent faites sur son revenu 
courant pendant cette première guerre de Silésie. 

Les préliminaires de la paix furent signés par T en- 
tremise de l'ambassadeur d'Angleterre à Breslau, le 
11 juin; la paix définitive fut signée à Berlin lé 
11 juillet suivant, sous la garantie du roi d'Angle- 
terre : elle est connue dans l'histoire sous le nom de 

(i) Thiébàult, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin, 
à* édition, 1626, t. IV, p. ISA, i85. 
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paix de Breslau. Voici les condilions du traité conclu 
entre les deux puissances : 

1* La reine de Hongrie cède au roi de Prusse la 
haute et la basse Silésie, et la principauté de Glatz, à 
Texception des villes de Troppau, Jagerndorf, et des 
hautes montagnes situées au delà de l'Oppa. 

2* La Prusse se charge de renf)bourser aux Anglais 
1,700,000 écus hypothéqués sur la Silésie. 

Ainsi, en dix-huit niois, Frédéric 11 avait su con- 
quérir la Silésie, grâce à la supériorité de l'armée 
prussienne, au dévouement de ses sujets et à un cer- 
tain bonheur qui accompagne souvent la jeunesse et se 
refuse à Vdge avancé (1). 1 1 plaçait par là son pays au 
rang des grandes puissances européennes. 

Après réchange des ratifications, le Roi retira seô 
troupes de la Bohême : une partie traversa la Saxo 
pour regagner le sol national, l'autre partie se rendît 
en Silésie pour garder cette nouvelle conquête. 

A la nouvelle delà paix de Breslaù» la France cria 
à la trahison et anathématisa le roi de Prusse pour sa 
défection ; mais Frédéric, qui avait agi dans Tintérêt 
de son pays, pour le sauver d'une position critique, 
se borna à répondre qu'ils^ était mis dans les remèdes 
et qu'il conseillait aux aiUres malades d'en faire autant, 

(1) Expression de Frédéric 11. (Histoire de mon temps^ t. I, 
p. 266.) 



CHAPITRE XI. 

BE LA PkïX BB BKBULAU K LA 8BC01IBB GOBBRB BB SILÉSU. 

Sommaire : Frédéric II, grâce. à son éco(komie et 2i la manière ba- 
bile dQ0t il administre la Silésie, cicatrise les plaies de la 
guerre, reforme le fonds de réserve de la monarchie prussienne, 
et augmente ^n armée, — Mauvaise volonté de TAutriche et de 
TAngleterre à son égard. — 11 fait alliance avec la Russie» la 
Suède, la France, la Bavière, et se prépare à recommencer la 
lutte contre Marie-Thérèse. 

Nous avons dit, à la fin du chapitre précédent» 
qu^une des principales considérations qui engagèrent 
Frédéric II k signer le traité de paix de Breslau fut 
répuisement de ses finances. A l'époque de la signa- 
ture de ce traité (11 juillet 17/12), son trésor se trou- 
vait délabré, ses ressources étaient usées; il s'appli- 
qua dès lors à s'en créer de nouvelles par une économie 
rigide et bien entendue. C'était là. un point impor* 
tant : il prévoyait de nouvelles guerres, et il voulait 
s'y préparer comme ses prédécesseurs, en amassant 
une réserve métallique, ou, comme on disait alors, 
un trésor. L'acquisition de la Silésie avait augmenté 
les revenus de Frédéric de 3,600,000 écus, ce qui les 
portait au chiffre total de 11 millions d'écus. Avec des 
revenus si minimes, il ne fallait point songer aux res-*» 
sources extraordinaires d'emprunts ou de nouveaux 
impôts; le roi de Prusse répugna, d'ailleurs, toujours 
à l'établissement de ces derniers, et il n'y en eut pas 
même pendant la désastreuse guerre de Sept ans. 

10 
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Il lui fallait cependant payer aux Anglais les 
1,700,000 écus que leur devaient les Autrichiens, 
dette qui était hypothéquée sur la Silésie et que le 
If&ité de.paik mettait à la charge de la Prusse. De 
plus, il fallait continuer à entretenir Tarmée prus- 
sienne, qui était d'un effectif élevé pour la population 
de l'État, et l'augmenter même s'il était possible ; il 
fallait encore construire quelques forteresses. Ces dé- 
penses obligées, jointes ^ la nécessité de refaire le 
trésor laissé par Frédéric-Guillaume 8t dépensé dans 
la première guerre dô' Silésie, forcèrent de gérer les 
finances du pays avee une rigide économie. Frédéric 
trouva moyen dé faire face h tout. Il corrigea ce que 
l'administration de la Silésie présentait de défectueux 
•t trouva ainsi moyen de se procurer une légère aug- 
mentation dans les recettes. Il entreprit de fortifier 
ciiiq places : Glogau, Brieg, Neiss, Glatz et (^sel ; 
augmenta ses troupes de 6,500 hommes (1) et forma 
de nombreux magasins dans les places. 



(1) Le général de Lossau {Idéale ier KriegfUhrung , t. III, 
i'* partie, p. 65) dit que Tannée prussienne s*augmenta, en 1743, 
4e 10 batailions et de lo escadrons, tandis que le major Fi de CU 
riacy IChrondhgiichê Ubèrsicht der Gisehiehte des Preuêêkehên 
^eçr^, p. 37) indique seulement à cette date la création de A régi- 
ments d'infanterie et de .1 régiment ()e hussards. L'indication de 
Ciriacy revient à 8 bataillons et à 10 escadrons, puisque sons Fré- 
déric II le régiment d'infanterie comptait 2 bataHlotas , et le régi- 
ment de hussards 10 escadrons^ M. le général de Lossau» fui a 
écrit dix-sept années après Ciriacy, p'expliqi)^ p^s pourquoi il 
porte au compte de 1743 une création de 2 bataillons en plus de 
celle dtée par Tauteur du Chronhlogisch Ubétiicfu^ qui compo- 



Bfehtôl la paix devint pour Tarmée prussienne tin 
tenfips d'école et de progrès ; la discipline b'affermlt, 
et la cavalerie parvint à acquérir de l*agilité et de 
IMnleltigence. 

Par une habileté potiUque dont il a toujours donné 
des preuves, le roi de Pj'usse chercha à faire tenir 
en équilibre les puissances belligérantes, c'est-à-dire 
d*une part riîmpereur et la France, et d'autre part 
l'Autriche, afin d'éterniser la guerre. Le calcul était 
bon : de cette manière, sea ennemis sNisaîent récipro- 
quement, tandis que lui cicatrisait ses blessures à !a 
faveur d'une paix bienfaisante. 

Mais, dés l'année 1744, Frédéric s'aperçut de la 
mauvaise volonté que manifestaient à son égard l'An- 
gleterre et r Autriche; il apprit que, sur les plaintes 
de Marie-Thérèse, relatives à la cession de laSilésie, 
le roi Georges avait répondu ; « Ce qui est bon à 
prmdre est bon à rendre (l). w 11 ae tint donc sur ses 



sait d'après des d ocu ni etitsofO ciels : son opinion manqnedonc de 
preuvns. En adoptant calle da Clriacy, m obtient pour le i^hilTre 
de rangmentalion d'effectif: 
Il régimenls dlnfauleneà 1,730 hommes l*un. fi,92D hommes 
1 régiment de hussards. I,5i8 — 

Total 8,ii3s hommes. 

[Les chiffres de 1,730 hommes par régimenl d'infanterie, et de 
1,51 S hommes par régiment de hus&ards, sont empruhlèi aux 
Études sitr la Prusse.] 

Ce&i donc k 8,i38 qu'il faut réduire le chiffre de 18,000 soldats 
dont parlent quelques auteurs» comme rau^imentetioii correspon- 
dant à 17â3. 

(1) Ceci rappelle qu'en 16i^o les habitants d'Arrts, défendus par 
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gardes et se prépara même à la guerre qui pouvait 
survenir d*un instant à Taulre. Les forteresses dont ii 
avait entrepris la construction n^éUient pas encore 
achevées; mais les augmentations de son armée 
étaient terminées, et il avait amassé des approvision- 
nements en vivres et en munitions suffisants pour 
une campagne ; de plus, il avait thésaurisé assez 
d'argent pour subvenir aux frais de deux campagnes. 

Frédéric II réussit & se mettre en sûreté du côté 
de la Russie en faisant agréer à Timpératrice Elisa- 
beth, pour épouse de son neveu le grand*duc, la 
princesse d*Anhalt-Zerbst, fille d'un feld-marécbal de 
Tarmée prussienne et d'une princesse de Ilolstein, et 
qui devint plus tard la célèbre et dissolue Cathe- 
rine 11, — et, du côté de la Suède, en faisant épou- 
ser au prince royal de Suède, avec le consentement 
de Timpéralrice de toutes les Russies, sa sœur, la 
princesse Ulrique de Prusse. 

Pendant que les noces de cette dernière se célé- 
braient avec magnificence h Berlin (1), Frédéric tra- 
vaillait aux préparatifs de la campagne qui allait 
s'ouvrir, car, malgré l'avis de ses ministres, il avait 
résolu de prévenir les effets du mauvais vouloir de 
Marie-Thérèse et de Georges en déclarant la guerre 

une armée espagnole, avaient écrit sur une de leurs portes : 

Quand les Français prendront Arrai 
I^ fourii mangeront les tbatf. 

Les Français, maîtres de la ville, laissèrent subsister rinscrip* 
Uon ; ils effacèrent seulement la première lettre du mot prèn^onl. 
(1) Au mois d'août . 
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à rAutrJche. D'ailleurs, le traité connu sous le nom 
de Traité d^union confédérale^ et signé à Francfort le 
22 mai 17&&, lui garantissait dans cette seconde 
guerre de Silésie Talliance de la France» de la Suède, 
de la Bavière et de Tempereur Charles VII. Les 
princes confédérés avaient pour but de faire rendre à 
Charles VII ses Étals héréditairea par TAulriche et 
de forcer cette puissance à le reconnaître. Dans un 
article epécial, Frédéric II s*engageait en outre à con- 
quérir la Bohême au profit de Cliarles Vif; mais il 
s'en réservait expressément, à litre sans doute d'ho- 
noraires, les trois cercles les plus voisins de la Si- 
îésie. 

Dans le chapitre suivant, nous allons exposer les 
principaux événements de la campagne de 1744, la 
première de cette nouvelle guerre. 



CHAPITRE XII. 

OAMFACH» »* f 744. 

l^lWiiAniE : La mataëie ëe Louis XT à Mets paralyse }a marcké 
dea apérationa. — Pour sauver PAlsaoe envahie par k» Autri-- 

chiens, Frédéric entre en Bohême. — Prise du château de Tes- 
chen, qui gêne la navigation de l'Elbe. — Les Prussiens inves- 
tissent Pra^e. — Ils échouent daiis la tentative d*enlever le 
magasin i^utrichien de Beraun. — Ouverture d« la trancbétt de- 
vant Prague. — Prise de cette ville au bout de six Jours. -- 
Frédéric adopte à contre-cœur le plan de campagne proposé par 
FEmpereur et Louis iV. — Fautes commises par le monarque 
prussien. — Sa pointe jusqu'à Tabor et Biidweis; — PosttioB 
critique de ses troupes privées de vivrea et de commuftieatîODii. 
— Escarmouche de Muhlhausen. — Frédéric, contraint de 
battre en retraite, se réunit à Tabor avec le maréchal deSchwe- 
rîn. — Prise de Budweis par un corps hongrois. — Remarqué 
sur eeite prisé. — ^^Le roi de Prusse essaie en vain de livi^er une 
action décisive. — Coup de main heureux des Prussiens aur 
Kamerbourg et Kotin. — Les Autrichiens tentent de surprendre 
Pardubitz; cette tentative ne réussit pas. — Frédéric poursuit 
son mouvement rétrograde jusqu'à Nachod et Tannhausen. — 
11 part pour Berliu. -^ Évacuation, de Prague par le général 
. Ejnsedel. -r Mauvaises mesures adoptées ensuivies par Frédéi^ 
l^endant la cs^mpagne de %'jiil\. 

Louis XV, au conrjmencement de 1744^ tommUÉ^ 
dart en personne les armées françaises dans les 
Pays-Bas, et s^eniparait de diverses places, lors- 
qu'une diversion puissante vint arrêter les progrès de 
ses ariMs. Lé prince Charles de Lorraine réussit, 
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grâce à l'inaction du feld-mai^chal Seckendorf , qui 
dirigeait les troupes bavaroises, à passer le Rhin du 
côté de Spire et à s'emparer des lignes importantes 
de Lautern et de Weissembourg. Cette invasion inat- 
tendue de r Alsace fit accourir Louis XV, qui né laissa 
que 40,000 hommes, sous Je maréchal de Saxe, dans 
les Pays-Bas, et se rendit à Metz, lieu ou il voulait 
réunir ses troupes, pour défendre se& provinces me* 
nacées. Mais arrivé à Melz, le rôi de France tomba 
ma^lade ; on crut à une fièvre maligne ou putride (i) , 
ou à un abcès dans le cerveau. Les médecins décla- 
rèrent le mal sans ressource. I/évêque de Soissons 
exigea, pour donner les sacrements au roi^ le renvoi 
de sa maîtresse, madame de Châteauroux, qui fut 
éloignée honteusement, et les^ intrigues commencè- 
rent autour du lit du mourant. Survint alors un mé- 
decin inconnu qui sauva le roi, dont la constitution 
était bonne, en lui donnant une forte dose d'éméti- 
que; la maladie n'avait eu d'autre cause qu'une indi- 
gestion. Cette maladie fit éclater l'amour (2) que lès 

(1) Voltaire, Siècle rfcLoww JTF, chapitre XIL Voye^ surtout 
Bistoire de la guerre de i77il, attribuée à cet auteur et refondue 
en effet dans le Siècle de Louis XV, Amsterdam, 1755. in-12, 
t. II, p. 62 à 69. Dans ce dernier ouvrage, on défend et JusCiûe les 
médecins de Louis XV. 

(2) Un poète gracieux de cette période, Gresset, a écrit à ce pnK 
pôs, dans son Ôdè sur la convalescence du roi : 

Occupé de Louis plus que du diadème, 
L7État n*offre à ipes yeux qa*une famille en {)leurs 
Près d*un père expirant, qu'on pleure pour hii'mêiii0 
Du plus profond des cœurs. 
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sujets portaient au roi, qui reçut dti peuple françate 
le surnom de Bien-zéinié. L'événement faillit devenir 
funeste à la duchesse de Cbâteauroux, favorite de 
Louis XV, et' certes cette dame ne méritait nullement 
ce coup du sort, car c'était' elle qui, par amour pbur 
la France, avait, en satrifiant les intérêts de son coeur 
et de sai fortune, tiré Louis XV de sa vie oisive pour 
lui faire prendre le commandement de ses armées, 
à rimitalion de son grand-père et prédécesseur 
Louis XIV; réminiscence heureuse de la conduite que 
tint Agnès Sorel (1) vis-à-vis de Charles VIL Par 
bonheur pouf elle, tout son crédit revint après la guè- 
rîsori du roi ; mais si sa disgrâce avait duré ^ quel- 
ques âmes charitables n'auraient pas ananqué de dire 
que c'était un ch&timent du ciel , tandis qu'il n'eût 
fallu y voir qu'un exemple de plus à ajouter à ceux 
dont fourmille l'histoire sur l'ijî gratitude des hommes 
et des événement^. 

La maladie de Louis XV influa éw la marche.de 
la guerre : sans cet accident fâcheux, il y aurait peut- 
être eu quelque grande bataille , et , si les Français 
avaient remporté la victoire, l'histoire des campa- 
gnes que nous avons à raconter se trouverait très 



(1) Cette conduite, dont la tradition eèt populaire en France, 
est contraire à la vérité historique, comme le démontre M. Le Roux 
de Lincy dans ses Femmes célèbres de Vancienne France, édition 
in-12, 1. 1, p. A3A et suivantes; mais ici la tradition, offrant uu 
sens symbolique plein de poésie, mérite qu'on la rappelle, même 
après que le scalpel des historiens Ta dénudée de sa réalité. 
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abrégée. Mais Louis XV eu^ beau ordoimQr d'éorire, 
au maréchal de Noailles quç pendant quon partait 
Louis XUl au tombeau, le prince deCondé gagnait 
une bataille, ce maréchal n*6n devint ni pi 00 décidé 
ni plus hardi, et sa circpnspection outrée gâta tout (1)- 
1*0 prinoe de Lorraine repassa le Rhin aux ponts de 
Beiaheim sans avoir été sérieusement entaqié» et se 
dirigea sur la Bohême par ta Souabe et le haut Pala- 
tinat ; il était ri^ppelé dans ce pays par Taltaque dvk 
roi de Prusse. 

Frédéric, en effet, dè^ qu'il coniiut Tinyasion de 
r Alsace par le3 Autrichiens^ écrivit à {^ouis XV» le 
12 juillet 17/i&, une, lettre par laquelle il lui annon- 
çait que cet événement déterminait ses opérations, 
quMl alla,it se mettre qu marche et qu'il serait devant 
Prague i^ lafln du mois d'août. Dans cette lettre^ il 
feeomnmndait au roi de France de faire agir s€^ 
troupes rondement et surtout offensivement. Le pa&- 
^ge mérite d'être cilé : « U vaut topjours mieux, dit 
Frédéric, agir offensîviment,^uand même l'on est 
mlérieur en n(>mbre : souvent la téi^iérité étonne l'^n^ 
nemif et donne lieu ^ remporter d^ av^tag^ 9^r 
Im, C'e^t aio^i que 1^ graqtd Co«4é» M. do Ture9D.e« 



(i) IfiXotre d^mon temp;^^ t, U, p, 93. U maréchal de Nos^ijiles 
resta inactif sanç doute, pour ne point nuire ^ sa très chère com- 
modité, suivant l'expression pittoresque employée par Mottia de h 
B^lme, p. i99 de $e& Éléments de tactique pour la cavalerie. L'ex- 
pression chère commodité se trouve aussi employée par le maréchal 
de Saxe dans^ ses Rêveries, ^hap. Ill, art % 



A^. de LuxomlpiouFg et M. de Catinai ont agi, et c'est 
en agissant, pour la plupart du temps, ofiensiveipent 
qu'ils 0^ 9^oqm cette gloire in»mortelle aax troupes 
fi^nçaises^ et pour eux une réputation au-dessus du 
t^ps et de l'envie. Il ne dépendra que de Votre Mà^ 
jesté de remettre les choses sur le naême pièd« Elto 
n^u^ a ^^nné des éeliaatillanés de ce que peut un pribce 
écls^iré et sage à la/ tête de $09 troupes. Qu'elle cft^ 
donne à ses généraux de bidtre partout sesepneini^^ 
|}t 90^ ennejBBEis fM^ront battus. » Le conseil était assiN 
rément fort bon , mais nous devons avouer qu'il fut 
au^ peu aiiivi que pendant la prenôère campagne 
d€lSilAiie. 

Fi^édério tiM parole : après avoir lanoé contre l'Au^ 
trîehe^son manifeste de guerre oii il énumérail 8^ 
gfiefîBi et déelaraifr qu'il ne voulait riéu pouf lui, mais 
q<»'i| prenliit les armes^pour la lil>6rtéde rAllemag<ne, 
la dignité 4e l'Empereur, son dlié, et le repos dé 
t'E^iFopeyil fit sea dispositions pour entfeivèn Bohâmey 
et forcer aî«â la reifie de Hongrie à rappeler se§ 
troupes do l'Atlsaoe. 

So0 8tn#e était forte d'environ 79 vOOft hommes} 
il h parlage«v en trois eotoi^Ms : . 

ia prenièfe, sous ses ordres^ devait l(^|er la ri^ 
ganeJb^ ^ Y l^l^ et ia ren^onter jusqu'à Pf •«ue^ 

Uk aeoQknide, 9oqs les ordres cHi pr^e Léopoi^ 
d'ii^balt, devait traverser la Lusaoe,et, laissantrËlbe 
èk 6^ droite, Sie ren<ke aussi à Praguç. 

Ces dQux cplom^ pf otégeaient le eoavoi c^'artilr 
lèrie et de vivres [pour trois moii^J que l'oa avait em-^ 
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b^qué sur l'Elbe, dans le dessein de le conduire 
jusqu'à Leutmen^z. 

La troisième colonne, commandée par le maréchal 
de Schwerin , devait déboucber de (a Silésie par 
Braunau, et se joindre au reste de Tarmée pour in- 
vestir Prague. 

En outre, un corps de 17,000 hommes, aux ordres 
du vieux prince d'Anhalt, couvrait les Marches bran- 
debourgeoises, et le général de Marwitz se trouvait 
préposé, avec 22,000 liommies, à la défense de la 
haute Silésie. ^ 

Le roi marcha droit sur Pirna» ville qui se trouve 
située sur TEIbe, à 15 kitomètres.sud-est de Dresde* 
Alors la mauvaise volonté de la Saxe éclata, malgné 
les lettres réquisiloriales par lesquelles Tempereur 
Charles VU demanidait à Télecteur de Saxe, en même 
temps roi de Pologne, le passage par ses États pour 
les troupes de ses alliés les Prussiens qui devient 
envahir la Bohême et la lui conquérir* Mais donner 
preuve d'unmauvais vouloir fut tout ce dont Pénergie 
saxonne fut capable; Frédéric y fit d^ailleurs peu d'at- 
tention, heureusement pour la Saxe, car les Prussiens 
eussent facilement eu raison de ce pays, mal gou- 
verné et habité par une population alors efféminée : 
s'en rendre maître ne leur eût coûté probablemeiii 
qu'une semaine. Bientôt, en effet, la crainte agit sur 
la fierté des ministres de Saxe; ils laissèrent passer 
la flotte, chargée de vivres, au milieu de Dresde; ils 
prêtèrent des bateaux pour traverser T Elbe; ils don- 
nèrent même des subsistances. 



L'armée prussienne était précédée par quatre r^i« 
mentç de hussards et quatre t>atailIoDs^ qui se trou- 
vaient en avant d une joui[;n^e de^niarche pour ras- 
sembler les vivres nécessaires aux troupes, de sorte 
que, dans Tintention du roi, le système de réquisi* 
tion devait alors être employé concurremment avec le 
systèrne des magasins. Le 25 août, Frédéric arriva 
sur les frontières de la Bohême, et n*y rencontra au* 
cune résistance. L'ennemi ne se montra point; ses 
troupes purent eiTectuer leurs mouvements et opéra- 
tions. Il n'y eut. que la flottille de l'Elbe qui rencontra 
des obstacles : il lui fallait passer, en entrant en Bo* 
tiém^, ^u pied du rocher sur lequel s'élève le château 
de Tetscjien. Les ennemis occupaient c^ château ; ils 
embarrassèrent le passage au. moyen de grosses 
pierres et d'une estacade. Le général Bonin fut en- 
voyé à iâ tête d'un détachement pour enlever cet ob- 
stacle; i| s'empara du château et dejsa garnison, 
composée d'un capitaine et de 70 hommes, déblaya 
la rivjère et rendit la navigation libre;. mais cet inci- 
dent n'en retarda pas nioins la marche des Prussiens 
de deux jours. 

Frédéric porta ensuite son armée sur la rivière 
d'Eger, qui vient se jeter dans PËlbe tout près de 
Leitmeritz. Des hussards prussiens apprirent, dand 
une escarmouche qui eut lieu près d'un hameau 
nommé Murzifai, que M. cle Bathyani s'était avancé, 
en quittant la Bavière , jusque sur la Beraun, pe- 
tite rivière qui o6toie la ville du mdmë^ nom, à 
proximité de son confluent avec TAiza, et qu^il avMt 
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aveo lui on corps de 12,000 hommes; ces cavaliers 
apprimnt également que ce général autrichien venait 
de jeter 3,000 hommes dans Prague, qui se trou- 
fait en outre défendue par un corps de milice dé 
iS^OOO combattants. 

Le 2 septembre, tous les corpd de Tarmée prus- 
sienne furent réunis devant Prague; Le roi campa 
prés de la ehapelle de la Victoire ; le maréchal dé 
Schwerin et le prince Léopold investirent lé grand 
côté de la villa. Pour faire le siège de ce cQlé, qui se 
trouve sûr la rive droite de la Moldau^ tandis que la 
petite viUeee trouve sur la rive gauche de cette rivière, 
on avait besoin de la grosse artillerie, qui était eli- 
eore avec les vivres & Leitmeritz; il fallut huit joun 
peur effectuer ce transport, quoique Leitmeritt hé 
soit qu'à 53 kilomètres nord-ouest de Prague. Ce 
fait démontre bien que Tartillerie était loin d'avoir, 
en ilkkf la mobilité qu'elle possède de nos jours. 

Quelques magasins restèrent encore à Leitmeritz, 
faute d'un nombre suffisant dé chevaux pour les faille 
avancer; aussi, pour veiller à leur sûreté, un batail* 
Ion fut-il mis en garnison dans cette ville.- Le lecteur 
se demandera sans doute pourquoi ces magasins 
n'étaient point amenés par eau près de Prague, puis- 
que Leitmeritz et Prague sont reliés par deux cours 
d'eau , l'Elbe et la Moidau : cela tenait k ce que \h 
Moldau n'est point navigable, et que» par suite, de- 
puis Melnidc, point oh elle se réuhit à l'Elbe^ les 
bateaux traniportant le convoi n'eussent pu remonter 
jusqu'au camp d'investissement. 



Les huit jôurâ nècéssairêfe ïtii chàfrîàge dé là 
grosse àrtîllei^ie furent empiloyés à tout préparée pouf 
le siégé. \ "■ - 

Sur ces entrefaîtes,^Frédértc apjjrit qUe fè général 
ennemi, M. de Bathyaiii, raéèpmblait un magasin con- 
sidérable dans la ville de Beraùn , et le- fait lui fut 
confirmé par des hussards quMl détacha en recon- 
naissance, H envoya le général Haake s'en emparer 
à la tète de cinq bataillons et'dé 600 hussards , lu! 
ordonnant de cheminer avec toutes les pfécautibnè 
possibles, dans le but de ôurprendi^e l'enneftii } mais 
M, de ëàthyàni avait été prévenu, et il avait pris «es 
mesures. Les Prussiens traversèrent le pont de Bè*^ 
raun et forcèrent la porte de la ville; à ce thoment, 
deux dètachementjs de èavàlerie autrichienne passè- 
rent la rivière à droite et à gauche de la ville, dans 
l*inténtion de venir tonibèr Sur les flancs des assail- 
lànts et de leur couper la retraite. Dans cette pôsitiort 
critique, le général Haake n'hésita pas : il abandonna 
aussitôt son attaque pour aller se poster sur des hâu* 
teûrs 011 il forma son infanterie en Carré , ayant- en 
outre soin de faire avertir au camp devant Prague du 
dangèi* qu'il courait; puis, malgré Une viter Attaque 
exécutée par les corps de cavalerie dont tious âvonç 
pi^rié et par un fort détachement d'infanterie hon- 
groise^ il repoufisa bravement V ennemi et réussit à fit 
dégager^ ♦, aussi, lorsque le roi arriva à son secours 
à la tèle de 80 escadrons et de 16 bataillons, il était 
trop tard. 
Ce fut ainsi qtt'é^houa la t€titatirè d-ehtàver le 
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magasin autrichien de Beraun ; néanmdns cette affaire 
eut pour résultat que H. de Bathyani, ne croyant pas 
ses approvisionnements en sûreté sur ce point, trans- 
porta immédiatement son magasin à Pilsen. Là en- 
core on pouvait tenter d'enlever ce magasin , et la 
réussite d'un semblable projet, en en^pêctiant les en- 
nemis de profiter des vivres qu'ils avaient amassés, 
eût pu forcer le prince de Lorraine à se rejeter dans 
la haute Autriche, en même temps qu'elle eût aug- 
tneoté les ressources des Prussiens et par conséquent 
facilité leurs opérations. Dans la relation de la cam- 
pagne de 17&& que renferme Y Histoire de mon temps^ 
Frédéric semble regretter de n'avoir pas osé tenter 
de nouveau l'enlèvement dont il s'agit ; il s'excuse 
sur la mauvaise administration des vivres de^Farmée 
prussienne (1), qui ne lui eûtp^ts permis d'entre- 
prendre une semblable ei^pédition. Cette excuse doit 
d'autant plus surprendre y qu'il n'y a de Prague à 
Pilsenque Ik milles; a^issi faut-il plutôt admettre, 
avec M. le général de Lassau (2} , que le roi crut pou- 
voir différer cette expédition, et qu'ensuite l'occasion 

(i) «Les PnissfeDs, dit k cette occasion Frédéric, manquaient 
d*uu M. de Sechelles (Histùirede mon tempSt U If, p. 104).» M. de 
Sechelles était un intendant français, qui, pressé en 17A2, à 
Prague, par Frédéric II, de fournir de$ sut)sistances aux Saxons, 
lui avait répondu : « Je ferai l'impoisiblfi poseible^ » etavait tenu 
parole. « GeUe rél[>onse», ajoute le roi de Prusse en rapportant ce 
fait, devrait être écrite $n lettre^ d'or sur le bureau de tous les 
intendants d'armée. » M[. de Sechelles devint depuis contrôleur des 
finances. 

(2) Icfèa(é*r iïn<^/^«*rufi^, t. lU,i'» partie, p. 72. 
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ne se présenta plus auâsi favorable. N'est-ce pas en- 
core le cas de remarquer, comme nous l'avons fait 
ailleurs (1) à propos d'Annibal ne marchant pas sur 

Rome après la bataille de Cannes, qu'une occasion 
raanquée se retrouve difficilement, et que Tallégorie 
antique est pleine de sens lorsqu'elle représente la 
divinité Occasion sous la forme d'une femme nue^che* 
velue par devant, mais chauve par derrière , pour 
indiquer qu'une fois qu'elle nous a échappé, il est très 
malaisé de la ressaisir- 

Enfin la grosse ariillerie arriva, et Ton put com- 
mencer te siège de Prague, Laissons ici parler Frédé- 
ric II lui-même : 

ft Le 10 septembre au soir, dit ce grand roî, ou 
ouvrit la tranchée devant Prague à trois endroits dif-^, 
férents, savoir : au plateau de Saint<Laurent, à Bu- 
benitz, vis-à-vis du moulin de la Basse-Moldau , et 
h la montagne de Ziska (2). Le comte de Truchses 
commandait la première attaque, le margrave Charles 



(1) Le plus grand Jiomme de guerre tlBliSi p. 21, 22, 
{1) Sur les plans alleiDaiids if ZîskabtTg, ainsi nommé du âiir^ 
nom ût Ziska donné au fameux ctief des Hussites, JeanTromïov, 
qui prit Prague en Jâlt>- Ce surnom tui venait de ve qu'il élait 
borf^ne; il correspondail^ïorie au codéti des Lalins, On fit: tïil^)u, 
de sa peau, el d'après son ordre, un ïambour qui avîiit h vertu 
dnntimider rennemi el de le mettre en fuite (Voltaire, Dktion- 
timire philosophique, diap. LXXMl). Jean Ziska perdit dan;^ uue 
bataille Toeil qui lui restait; nrais il n'en ilirigea \ms moins les 
Bohémiens révoilés par rinlerraédiaire du prèlre Pmt^op^ le Rasé, 
ctfluilpararracberàrempereui'Si|;lsmond le litre t le vice^r^^l de 
Bohême et un pouvoir absolu Mir re royaunap. 

17 
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U seconde; la troisième élait sous la directiou du 
nruirécbal de Scbweriiu On ne perdit rien la première 
nuit. Le lendemain, le maréchal fit attaquer le fort de 
2iska en plein jour, l'emporta après y avoir fait jeter 
des bonibes et prit tout de suite deux petites redoutes 
qui étaient derrière le premier, et que les Français, 
qui les avaient construites, appelaient des pfds d*hi- 
rondeliet I^ roi se trouvait précisément à la tranchéç 
de BubenitjK; il en sortit avec beaucoup d*oiSciers^ 
pour voir comment tournerait l'attaque du Zi^a. Les 
ennemis aperçurent cette foule de monde, tournèrent 
leurs canons de ce côté, et un malheureux coup em- 
porta le prince Guillaume, frère du margrave Charles, 
le même qui avait si vç^illamment conobattu & Mol- 
witz pour la gloire de sa patrie. On fit avancer in- 
continent les batteries y de sort^ .qu'elles battaient en 
brèche la courtine qui est entre le, bastion de, Saint- 
Nicolas et de Saint-Pierre. Le 15, les,, batteries du 
margrave CJiarles, à force de jeter des bombes, mi- 
rent le feu au moulin à eau et détruisirent les écluses 
de la Moldau. Les eaux en devinrent si basses qu'elle 
était partout guéable et qu'on pouvait prendre la ville 
d'emblée, y ayant de ce côté-ià un assez grand espace 
sans rempart et sans muraille. M. de Harsçh, qui 
commandait dans la ville, commença à désespérer 
de son salut : ce gouverneur s'aperçut que )e 16, dé 
grand matin, un gros corps de grenadiers défilait du 
côté de Bubenitz; il prévit l'assaut qu'on se prépa- 
rait à lui donner, demanda k capituler et se rendît 
prisonnier de guerre avec sa garnison, qui consistâçit 
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en 12,000 hommes. Ce siège ne dura que six jours; 
il coûta aux assiégeants kO morts et kO blessés, te 
même jour, les portes furent consignées, et la gar- 
nison fut conduite en Sifésie, où elle fut distribuée 
dans les places (1).» 

La prise de Pr^giid était pour les Prussiens im 
beaudébut'de campagne; malheureusement, comme 
nous allons le voir, la fm de la campagne de ilkli 
fut loin d'âtpe aussi brillante pour eux. 

Le sort de Pirague impressionna les Saxons ; mais 
Tor anglais calma les craintes de ce peuple , qui se 
déclpira bientôt opntre la Prusse. 

Frédéric pouvait alors prendre deux partis, adopter 
deu^ plans d'opérations tput ditTérents : le premier^ 
celui que lui suggérait sa propre inspiration, consis^ 
tait & traverser la Beraun, à expulser M. de Bathyani 
de la Bohême, à s'emparer de Pilsen et du magasin 
considérable que nous avons vu les Autrichiens y for- 
mer, puis à aller fermer les gorges par lesquelles les 
ennemis pouvaient entrer d^i haut Palatinai dans la 
Bohême. De cette manière le prince de Lorraine ne 
pouvait plus que sejoindre à Eger am( Saxons et Ion* 
ger TËger, mais alors il se serait trouvé dans un pays 
trop stérile pour en tirer ses subsistances ^ et il eût 
été isolé de P Autriche, qui djès lors se trouvait è^ans 
défense, exposée aux entreprises du eorps prussien 

(1) ^%stoife de mon temps 1 1. II, p. i04, 105, i06. Ainsi Frédé- 
ric ne craignait pas de recruter son armée avec des prisonniers 
ennemis : c'est un point caractéristique de la constitution militaire 
àê la Pruflae à Mie époque. 
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placé dans la haute Silésie, soas les ordres de M. de 
Marwiiz. Par là Frédéric aurait donc coupé en deux 
les forces de la reine de Bongriey et il aurait eu faci- 
lement raison de chaque parti isolé; mais les alliés 
proposèrent un autre plan, et» sur les instances de 
l'Empereur et de Louis XY que poussait le maréchal 
de Bellisle, Frédéric céda et Tadopta. Ce plan faisait 
porter les Prussiens à Tat>or, Budweis, Neuhaus, pour 
communiquer avec la Bavière et donner au prince 
de Lorraine des inquiétudes sur T Autriche. De cette 
manière, on permettait aux Saxons de se joindre au 
prince de Lorraine ou de tenter quelque entreprise 
sur Prague, tandis qu'il eut peut-être mieux vahi se 
cantonner fortement autour de cette ville et attendre 
t'eimemi. Au surplus, la principale. considération qui 
parait avoir déterminé le roi de Prusse à condescen* 
dre au désir de ses alliés, c'est la crainte d'être accusé 
de ne songer qu'à ses intérêts; nous avons vu, en 
effet, dans le chapitre XI de cette histoire, qu'en vertu 
d'un article du Traité cTunion confédérale^ Frédéric 
s'était engagé a conquérir la Bohême au profit de 
Charles Vil, mais qu'il devait garder, à titre de dé- 
dommagement, tes trois cercles les plus voisins de la 
Silésie; or, en restant autour de Prague, il semblait 
ne vouloir conquérir que les trois cercles qui lui 
étaient destinés. Cette apparence le décida, parce 
qu'il ne se souciait pas d'encourir un semblable re« 
proche, c'est-à-dire que, cédant à un mouvement de 
respect humain, il compromit ses premiers succès et 
risqua de perdre sa conquête pour avoir le inérite 
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d'agir avec générosité et désintéressement. Se com- 
porter ainsi, dans la vie individuelle, c'est souvent 
faiblesse ; dans la vie publique et politique , c'est 
toujours folie; aussi, par la suite, le roi (jle Prusse, 
corrigé et éclairé par rexpértence, se garda-t*il bien 
de suivre une ligne de conduite aussi erronée.. 

Mais si Frédéric ii coniinit une faute qui faillit lui 
devenir funeste en adoptant le plan de ses alliés, il en 
fit d'autres en Texécutant, comme il Tavoue lui-même. 
II négligea de faire transporter ses farines d'appro- 
visionnement de Leitmeritz à Prague, oii elles eussent 
été mieux garanties; il ne renvoya pas en Silésie, ou 
elle eût été en sûreté, Tartillerie qui avait servi au 
siège de Prague. 11 ne laissa dans cette grande ville 
qu'une garnison tout h fait insuffisante, .car elle se 
composait de sico bataillons. 

Le 17 septembre, l'armée se mit en marche pour 
Conradize, qui est située à 1 mille de Prague. L'avant- 
garde, forte de 10 bataillons et &0 escadrons, fut 
placée sous les ordres du général Nassau, et l'armée 
se partagea en deux colonnes. L'avant* garde prit le 
chemin de Prague k, Tabpr, suivie à peu de distance 
parla colonne de gauche, commandée par le maré- 
chal Scbwerin; quant à la colonne de droite, aux 
ordres du maréchal prince Léopold, elle côtoya la 
Moldau : ces deux colon ries ne devaient laisser entre 
elles qu'une étendue d'un denii -mille d'Allemagne 
au maximum, et derrière la colonne de gauche che- 
minait le convoi de farine que couvraient 1,500 hom- 
mes, commandés par le général Posadowslcy. l/ar- 



969 HISTOJBB MILITAIUK 

mée arriva le 26 à Tabor, où les colonne» se rejoigni- 
rent : cette ville, ainsi que Budweis et Frauenberg» 
s'était rendue sans défense au général Nassau. Mâiâ Ift 
OQoitié seulement du convoi put arriver ; Pautre moitié 
resta eh route, parce que les bêtes de somme (chevaux 
et bœufs) empiQyées à son charriage avaient été télle^ 
ment négligées qu'il en avait péri une &\jt deux ; et . 
cependant on n'avait point été attaqué par l^enûem^! 
Les Prussiens n'eurent ainsi à leur sdite que pour 
quinze jours de farine. C'était trop peu pour la posi- 
tion particulière dans laquelle ils se trouvaient*, car 
M. de Bàlhyani ayant envoyé plusieurs milliers deCroà- 
tes et de hussards à Beraun et à Ronigsaal dès que led 
Prussiens eurent quitté Prague , ces troupes légères 
interceptèrent les arrivages de vivres et coupèrent tes 
communications au point que l'armée prussienne fut 
quatre semaines sans recevoir de nouvelles, ni de 
Prague, ni de ce qui se piassait dans le reste de l'Eu- 
rope. On enleva deux malles au roi , de sorte qu'il 
ignorait non-seulement la marche des Saxons, mais 
encore où pouvait être l'armée du prince de Lor* 
raine (1). 

Le fait paraîtra étrange au lecteur, parce qu'une 
armée aussi forte que celle des Prussiens semble de- 
voir être en état de potwoir toujours entretenir ses 
communications, ou tout au moins de pouvoir tou- 
jours s'éclairer suffisanniment pour avoir des nouvelles 
de l'ennemi. Voici l'explication qu'en donne Frédéric 

(1) Histàiré de mon temps ft II, p. ili. 
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dans V Histoire de mon temps. V.n Bohême, les nobles, 
les prêtres et les fonctionnaires restaient fort attachés 
à la tïiaisori d'Autriche, et le fanatisme catholique dà 
peuple indisposatît la population contre les Prussiens; 
ces dispositions avaient été habilcTUent exploitées, A 
rapproche des Prussiens, les villages se vidaient et 
les habitants, aVant de les quitter pour se réfugier 
dans les bois voisins, avaient soin d'enfouir leufs 
blés; de plus, la crainte des châtiments proriiik pair 
les Autrichiens empêchait de trouver un Bohétnièà 
qui voulût servir d'espion, ou qui même consentit à 
donner des renseignements pour quelque somme que 
ce fût. La position était d'autant plùà fâcheuse que 
10,000 hussards hongrois interceptaient le peu de 
corhmunications et lés quelques défilés qu'offrait le 
pays, naturellement marécageux et boisé. La supé- 
riorité de ces hussards (1) sur les troupes légères de 
Frédéric était telle que les partis envoyés par ce mo- 
narque aux nouvelles, ou en reconnaissance, comme 
nous dirions aujourd'hui, se trouvaient fréquemment 
enlevés. Aussi l'armée du rai, quoique tott/our^ re- 
tranckée à la romaine (2), suivant rexprtssion de 

(1) De toat teml» TAUtriche a eu à sa disposition d'éxeeilentes 
troupes légères. Les chasseurs de Fischer, qui prirent origine dans 
l*armée française pendant la guerre de 17/i2, près de Prague, et 
qui sont devenus la source de notre infanterie légère et d'une 
parfic de ndtfè cavalerie iéçère^eî les lïussards levés sous Louis XIV 
par le maréchal de Luxembourg, sont line imitation des troupe 
légères autrichiennes. 

(2) Frédéric indique par là le soin avec lequel il fortifiait son 
camt) pour le mettre à Tabri d'une surpi'ise. 



!26â HISXOIUE MILITAIRB 

Frédéric^ était*elle réduite à Tenceinte de son camp. 
Le manque de subsistances, Tincertitude de la posi- 
tioD de l'ennemi, les communications interceptées, 
ces trois causes réunies indiquaient qu'il fallait rétro- 
grader, et l'on hésitait sur le mouvement à opérer, 
lorsque Ton sut par un espion que Tarmée du prince 
de Lorraine était cantonnée à Protiwjp. Aussitôt Tar- 
raée prussienne repassa la Moldau et vint camper sur 
les hauteurs de Wodnian ; mais, une fois dansce nou- 
veau camp, on apprit bientôt que Tavis apporté par 
Tespion était faux. 

Sur ces entrefaites, un lieutenant-colonel prussien, 
nommé de Janm , chargé de |îressér la rentrée des 
fournitures de vivres que les habitants devaient faire 
àTabor, marcha avec 200 hussards surMuhUiausen, 
village situé entre Pisek et Tabor et à peu de distance 
de la Môldau ; mais il fut entouré par un corps consi- 
dérable de hussards ennemis, et se fit bravement 
tuer; s^ petite troupe fut dispersée, après avoir été 
cruellement décimée, A ]a suite de cette affaire, lé 
général Nadasti traversa la Moldau vis-à-vis de Muhl- 
hausen et marcha sm\ Tabor, mais il.n'avait avec lui 
que de la cavalerie légère, et son attaque contre cette 
ville, où commandait le colonel Kalnein, resta sans 
succès. 

Alors le roi apprit que le prince de Lorraine, re* 
joint par les Saxons, campait à 2 milles de Pisek, 
derrière la petite rivière de la Wotawa ; qu'il avait 
l'intention de passer la Moldau sur les derrières de 
l'armée prussienne pour la couper dé la Sasawa et de 
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Prague, et que, dans ce but» il faisait déjà préparer 
des magasins h Beneschau et même dans le cercle de 
Çhrudim. Cette manœuvre tournante indiquait une 
manière large de comprendre la guerre, car, si elle 
réussissait, Frédéric eût été obligé ou de faire un long 
détour pour regagner ses États, ou de livrer bataille 
pour se faire jour, et ses troupes , fatiguées par la 
position critique dans laquelle elles se trouvaient, 
eussent été plus aisément vaincues qu'en tout autre 
moment; aussi Frédéric IL résolut-il de Pempécher, 
et le 8 octobre il repassa la Moldau à Teyn, puis vint 
réoccuper son ancien camp de Tabor, afin de donner 
au général Du Moulin, détaché à Neuhaus, le temps 
de rejoindre. 

Le manque de subsistances forçait donc les Prus- 
siens de rétrograder ; d'ailleurs, en présence du mou- 
vement projeté par Tennemi , la garnison laissée à 
' Prague était beaucoup trop faible, et Frédéric le sen- 
tait à merveille. 

Il était important d'occuper, avant les Autrichiens, 
le poste de Beneschau, qui était inattaquable, car 
s sans cela on n'aurait plus eu d'autre ressource qu'un 
passage fort incertain de la Sassawa, dans le but de 
tirer des vivres de Pardubitz. Une marche rapide du 
maréchal de Schwerin, h, la tété de 15,000 hommes, 
décida l'affaire : les Prussiens s'emparèrent du can)p 
de Beneschau et des magasins qu'on y avait amassés 
pour les Auti:ichiens. 

Le 8 octobre, le roi quitta Wodnian, atteignit Ta* 
bor le 12, et y resta plusieurs jours. Le 18, il se 
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réanit à Tabor avec le feld-maréchal de Schwerin ; 
l'armée prussienne séjourna huit jours entre Benes- 
chau et Konopitz. 

Avant d'effectuer ce mouvement rétrograde, Fré- 
déric avait laissé garnison dans Tabor et Budweis, 
espérant pouvoir utiliser plus tard ces places, ou 
pensant au moins qu'elles forceraient les ennemis, 
en cas de défaite, à se rejeter vers Pilsen ; d ailleurs, 
Tabor renfermait 300 malades ou blessés que Pon 
n'avait pu transporter faute dé voitures, et lé roi ne 
voulut pas les abandonner. Il laissa donc le régiment 
de Creutz à Budweis et celui des pionniers àTabor. 
A peine se fut-il éloigné qu'il se repentit de laisser* 
ainsi 3^000 hommes dans une position aussi aventu- 
rée, et il envoya l'ordre au général Creutz d^évacuer 
Budweis et de suivre l'armée ; mais son ordre ne par- 
vint pas à destination. Bientôt un corps de 10,000 Hon- 
grois vint assiéger ces villes; Budweis se rendit après 
huit jours de siège et Tabor après quatre. L'ennemi 
réussit également à s'emparer de Frauenberg, en 
interceptant les eaux dont se servait la garnison. Le 
roi de Prusse reçut ces nouvelles à Béneschau, et il 
comprit toute la faute qu'il venait de commettre en 
sacrifiant 3,000 hdrnmés pour sauver 300 malades ; 
aussi Ait-Ù dans V Histoire de mon temps : « \\ vaut 
mieux, dans un cas pressant, perdre 300 malades 
que de hasarder quelques milliers d'horhmes dans 
des villes où ils ne peuvent se défendre. » L^expé- 
rience amène donc les grands généraux aux mêmes 
^^ésultâts ; tar le général Bonaparte, mettant à profit 
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cette réflexion de Frédéric II , abandonna à Saint- 
Jean-d'Acre 160 pestiférés français, A la guerre, en 
effet, le général en chef doit avant tout considérer 
l'intérêt général da l'armée entière, et, dans cet inté 
rét^ il he doit pas hésiter à en sacrifier souvent quel"* 
que partie minime. C'est là assurément, quoi qu'éfi 
puissent penser certaines personnes, la véritable hu- 
manité. Quand on répond de la conservation d'une 
agglomération d'hommes, il ne faut point se laisser 
attendrir par une humanité partielle en faveur de 
quelques individus : il faut, au contraire, sacrifier ces 
individus au salut de la masse. Les Gaulois poussaient 
ce principe jusqu'à la cruauté; ils égorgeaient tous les 
blessés qui ne pouvaient marcher : il est vrai dédire 
qu'à cette époque l'ennemi faisait peu grftce aux 
blessés; ' 

L'armée prussienne pouvait craindre de manquer 
de vivres d'un instant à l'autre : c'est pourquoi le 
général de Winterfeld fut chargé d'établir la sûreté 
de la communication avec le magasin de Leitmeritz, 
et on lui confia, dans ce but, le commandement d'un 
régiment de hussards et de plusieurs bataillons. 

Le roi de Prusse sut bientôt que l'avant-garde du 
prince de Lorraine, prévenue par les Prussiens dans 
l'ooedpation db poste de Beneschau^ s'était relirée 
sur Marskowitz^ où J'avàit rejoint toute V armée aus-- 
tro-saxonné; aussi, dans l'après-midi du 2^ octobre, 
se mit-il en; marche sur huit colonnes et traversa-t-il 
des chemins peu praticables pour tâcher de surpren- 
dre l'ennemi. Le soir, il arriva sur une hauteur, à un 
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quart, de mille de la position occupée par son adver- 
saire, y forma ses troupes et y passa la nuit. Dès le 
point du jour, il fit une reconnaissance; mais les Au* 
tricfaiens avaient profité de Tobscurité pour décam- 
per, et venaient de choisir une position très difficile k 
attaquer; il fallut donc renoncer au projet de livrer une 
action décisive, et Frédéric prit le parti de retourner 
au camp de Benescfaau. Il effectua un mouvement 
rétrograde dans lequel son avant-garde, formée par 
les grenadiers, devint son arrière-garde. Ce naouve- 
mcnt s*opéra paisiblement, parce qu'une montagne 
dérobait aux ennemis la marche des Prussiens, et il 
n*y eut qu'une escarmouche à Tarrière-garde. 

Le manque de fourrages (1) et la nécessité de se 
rapprocher de la boulangerie forcèrent Frédéric à dé- 
ca^nper ; son armée alla passer la Sassawa et se poster 
près de Pyschéli. Il détacha ensuite 10 bataillons et 
30 escadrons, aux ordres de M. de Nassau^ poijir 
déloger de Kamerbourg un corps de 10,000 enne- 
mis ; ce coup de main réussit. L'ennemi abandonna 
son poste en désordre pour repasser la Sassawa à 
Battay et se diriger sur Kolip; mais ilfut prévenu 
par M. de Nassau, qui s'empara de ce poste. Depuis 
cet instant, ce général ne put plus avoir aucune nou- 
velle de l'armée prussienne ni lui en faire parvenir, 
tant les troupes légères des Autrichiens infestaient la 
campagne , et conservaient une supériorité marquée 
sur celles des Prussiens. 

Pardubitz, qui renfermaitun magasin^ prussien et 
(ij 1/armée prussienne comptait alors 160 escadrons. . 
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qui se trouvait défendue par le régiment du colonel 
Zimernau, faillit être surprime. 1,500 grenadiers et 
600 hussards ennemis, déguisés en paysans, se pré- 
sentèrent aux portes, sous prétexte de faire une livrai- 
son de denrées, et cherchèrent à entrer au moyen de 
leurs chariots; mais un Autrichien ayant lâché par 
imprudence un coup de pistolet, Téveil fut donné, 
Lçs gardes des postes et des demi-lunes fir'ent feu^ 
et Tennemi fut repoussé après avoir perdu 60 hommes. 

Le prince de Lorraine prit le camp de Beneschau 
dès que les Prussiens l'eurent quitté, et, comme toute 
la population lui était dévouée, son armée put encore 
subsister quelques jours dans des lieux que les Prus- 
siens avaient été contraints d*âbandonner faute de 
foun*ages et faute de vivres. Les Autrichiens vinrent 
alors passer la Sassawa à Kamerbourg et se dirigé-* 
rertt sur Janowitz. 

Évidemment , d'après tout ce que nous venons de 
rapporter, le dessein du prince de Lorraine ou du 
maréchal Traun, qui dirigeait sous son nom les opé- 
rations, était, dans cette campagne de 1744, de for- 
cer le roi de Prusse à évacuer la Bohême et à se 
retirer- en Silésie, et il voulait obtenir ce résultat rien 
que par des marches bien dirigées et des positions 
habilement choisies. En un mpt, le maréchal Traun 
temporisait, comme jadis Fabius vis-à-vis d'Annibal ; 
il coupait les vivres h son ennemi ; ii évitait tous les 
engagements sérieux» et nous allons voir ce système 
lui réussir complètement. 

Il fallait, en effet, que Frédéric 11 se décidât : s'il 
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restait près de Prague, on interceptait ses communi- 
cations avec la Siiésie; s'il se dirigeait vers Pardu- 
bite, la Bohême et la ville de Prague étaient perdues 
pour lui. Avant de prendre un parti décisif, le roi de 
Prusse voulut encore tenter le sort des armeâ, et ré- 
solut de s'emparer de Kuttemberg pour déjouer les 
projets de Tennemi, Il s'avança donc avec une partie 
de son armée« et campa à Kosteletn où il trouva pour 
trois jours de vivres destinés aux autrichiens; puis 
il alla prendre position à Kuraim , situé k l mille de 
TËlbe. Là il eut des nouvelles du général de Nassau, 
stationné à Kolin, comme nous Tavonsdit; il apprit 
qu'un convoi de pain arriverait incessamnoent de 
teitmeritz à Tarmée, fit occuper Brandeis et Nybi- 
burg pour protéger la marche de ce convoi, et fut 
rejoint; par le prince Léopold. L'armée prussienBe 
vint ensuite à Planiany, très près de l'armée enw-r 
mie ; comme cette dernière était plu3 rapprochée de 
Pardubitz que la première, Frédéric craignit pour C9 
point, et envoya le général Du Moulin le couvrir avec 
8 bataillons et 10 escadrons ; puis il voulut gagner 
Kuttemberg sans délai, malgré la fatigue que irais 
marche» consécutives^ suivant son expression, avaient 
occasionnée à. ses troupes. Cela fait voir qu'à cette 
époque on regardait à ne pas accabler les soldats par 
4es marches précipitées, et c'est là l'un des traits 
caractéristiques qui distinguent les guerres de Vt^ 
déric des campagnes des Français en Italie pendant 
les années 1796 et 1797, ain^ que des campagnes 
du rfègne 4d Napoléon 1". 
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Un brotiill^rd ^ai^ r^tar4a la marche, et TaPinée 
prussiçpoQ ne put arriver qu'à- Gros^-Gubel, non loin 
de Kolin , pb elfô dressa ses teqtas » ayant la ville de 
Kolin et TElbe à dos. Devant son front campait 1^ 
prince de Leorraine; bientôt d* autres corps autrichiens 
vinrent la. resserrer dans son camp et l'empêcher de 
fourrager. Ces corps avaient eu soin de se poster 
derrièrç des défilés, d^ telle sorte que les Prussiens 
ne les pouvaient attaquer sans désavantage ; aussi 
Frécjériç renonça-t-il à |es déloger, et ses troupes, 
frappées par la dysenterie et privées de vivres et de 
fpurrages, souflrirent-elies beaucoup dans cette posi-^ 
tlon. C'est pourquoi il se décida à passer l'Elbe à 
Kolin pQur cantonner son armée derrièi'e cette rivière 
et la refaire. Le 9 novembre, il effectua son mouve- 
ment rétrograde dans un ordre parfait, se préparant 
toujours à livrer une affaire générale , qu'il désirait 
$irdemment pour reconquérir la supériorité des armes, 
mais que les Autrichiens: évitaient,, au contraire, avec 
le plus grand soin* Dès que l'Elbe eut été traversé, 
les villes de Kojiri et de Pardubits devinrent deux 
points importants, comme assurant à la fois aux 
Prussiens la communication avec la Silésie et avec 
Prague ; aussi Frédéric y appuya-t-il ses deux ailes^ 
Ses av^pl-postes furent disséminés le long de l'Elbe, 
entre ces deux villes, et l'armée cantonna derrière la 
ligP^ d'^v^nt-postes* Si l'on veut. assimiler Kolin et 
P^rdubft^ h deux bastions protecteurs, l'arma prus^ 
sienne formait donc la courtine qui les liait l'un à 
l'autre. 



272 BI8T01U IIILIT41RB 

Dès que les Prussiens eurent passé PEIbe, Ten- 
nemi attaqua Kolin , mais il fut repoussé ; une )se- 
conde attaque sur le même point n^eut pas plus de 
succès. 

I^e prince de fiOrraine aurait voulu terminer la 
campagne et donner du repos à ses troupes, mais la 
cour de Vienne lui intima Tordre de continuer les 
opérations. Les Prussiens s'attendaient -à voir Ten- 
nemi attaquer Prague ou Kolin ; Frédéric doubla ses 
avant-postes pour être averti dès que Tadersaire ten- 
terait le passage de l'Elbe, et envoya à la garnison 
de Prague un renfort , commandé par le général de 
Rottembourg. 

Pendant la nuit du 18 au 19 novembre, le prince 
de Lorraine ordonna de jeter des ponts auprès de 
Solnitz, et la négligence des patrouilles prussiennes 
fit que Ton ne s'en aperçut qu'au poipt dû jour. Le 
lieutenant- colonel de Wedel^, qui se trouvait can- 
tonné le plus près, marcha à l'ennemi, et, maigre 
une vive canonnade, parvint à disputer le passage 
pendant cinq heures. Malgré ce brillant fait d'armes, 
qui lui valut le surnom de Léonidas (1) prussien, il 
fut contraint de se replier sur l'armée prussienne. Ce 
passage de l'Elbe décida de la campagne. L'armée 
du roi de Prusse dut se retirer sur Wischenjowitz, ne 
laissant à Pardubilz que trois bataillons, sous les or- 
dres du colonel Retzow. Le général Nassau se trou^ 
vait toujours à Kolin, et il y avait un bataillon à Bràn- 
deis et un autre à Nymburg. 

(i) Wedel fut tué ii la bataille de Sôhr (3a septembre iU^)» 
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Alors Frédéric rassembla ses principaux officiers 
et tint conseil : on y décida qu'on abandonnerait 
Prague et la Bohême, quoiqu'il fallût abandonner en 
même temps la grosse artillerie, que les chemins ne 
permettaient pas de transporter, et quoique la gar- 
nison de Prague eût un long parcours à faire pour 
opérer sa retraite. Marcher en Silésie était le parti 
le p!uà sûr, parce qu'on s'y retrouvait sur le territoire 
prussien et qu'on y rencontrait toutes les ressources 
dont l'armée savait besoin pour se rétablir ; ce parti 
fut adopté. 11 devenait urgent d'exécuter promplemént 
celle résolution. Frédéric envoya un aide-de-camp 
donner l'ordre à la garnison de Prague et à tous les 
corps détachés d'évacuer la Bohême. 

l.e 20 novembre, le roi s'approcha de ChlumetsS 
pour faciliter et protéger l'évacuation de Kolin; puis 
il vint entre Pardubilz et Kœnigsgraelz pour protéger 
l'évacuation de Pardubilz. Le 25 et le 26^ l'armée 
cantonna au delà de Kœnigsgraelz; Le 27, elle se 
partagea en trois colonnes pour gagner la Silésie, les 
malades et Tes bagages ayant pris les devants sous 
bonne escorte pour alléger la marche du gros des 
troupes. La colonne de droite suivit la route du comté 
de Glatz ; la colonne du centre, commandée par le 
roi) se dirigea par les gorges de Braunau, et la co- 
lonne de gauche prit le chemin qui mène de Traute- 
nau à Schatzlar. Il y eut quelques combats d'arrière - 
garde à la colonne du centre et k celle de gauche, 
mais tous peu importants. Le prince de Lorraine 
n'accompagna le roi qu^ jusqu'à Nachod. J^e k dé« 
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eetnbfe, ta colonne du centre était rendue à Tann- 
hausen, d'oii Frédéric partit pour Berlifl, afiii de 
prendre ses dispositions relativenoent à la campagne 
prochaine/ 

Le détachement (6 bataillons) laissé à Leltmeritz^ 
sous les ordres de M. de Winterfeld, réussit à rega-^ 
gner la Silésie sans avoir été entamé ; quant à la gar- 
nison de Prague, forte d'environ lt,000 bomrixes^ 
elle fut moins heureuse. Le lieutenant-général de 
Eiosedel, qui la commandait , avait reçu Tordre d6 
faire sauter les ouvrages du Wischerad et de Saidi- 
Laurent, de faire crever les canons de la grosse arùi- 
lerïe^ d'en brûler les affûts et de jeter h Tèau les fu- 
sils qui avaient appartenu à la garnison autHchienue. 
M lui répugnait de détruire Tartillerie avant te der- 
nier moment, et, espérant toujours que le roi révo- 
querait à cet égard son ordre , il attendît tellement 
que, lorsque Tinstant d'évacuer la ville approcha, il 
était trop tard. Alors, rassemblant tous les chevaux 
qu'il put trouver, il emmena avec lui 42 pièces de 
cauipagne autrichiennes, à la place du gros canort 
^a*il fallait absolument abandonner, et le 26 novem- 
bre il sortit dô Prague. A peine ses troupes quittaîent- 
èfles la ville d'un côté, que les pandodrs autrichiens 
y entraient de l'autre. Le 30, là gàrhison de Pfagué 
parvint à Leifmeritz (1) , où elle se pourvut de pain ei 
de provisions { puis elle se dirigea sur F'riediand par 
Bohraisch-Leyppà et Reicheflberg. Arrivée à Reî- 

(1) Je hnh ici rindicatfoÉi de Frédéric (Histoire de mon tefnpSf 
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chènbëfg, {fbrhpJè sans ctoUté par ses giiidés^ elle 
tourna â gaiicné et reiicontra aaiis les montagnes, sur 
iés cohiins de ia Luèacé, un corps saxon conimanclé 
{)ar ié général d^Arnîm, qiiî îà reséerràit d^iiii côié, 
tàftdiâ que (e cfcévàlier de l^àke, qui i'àvaiî poursui-^ 
vîè, rètiveiô{)pàit Ûè l^âUlrè càté. Le général Ëînsedél 
se posta près de HotSrald, bouré sîtué à Û milles de 
I^Hediâhd el â é dés fj-()fl(ièreâ de \d Sîlésîe , et ses 
tréapë^ reël4fènt 6ouf âgeUâéiiiéHl et fiatiemmeht sii? 
iifa lëiTèlîfi étrôîi, àj^aftt de la itieigé jUsqu'àux genoux, 
dëpto ié !l jusiqu'âti iâ décembre, Jotif 6à le lièii- 
tënafit-léiiëràl 6Ômte dé Nàsëau vint lêâ dégager â 
la fêle de 4â,(îdO fiShfiihes. Ëirisedèl gagna ensilîté 
pifôinplëtiiènt t'Hédlàiid, et âfHvà sur leâ froftlîèrëâ 
ai Sirêslé avec S,000 dd 6,000 fioinrheâ seiilemerif; 
lés jîr'ivaiibns et la déséi^libri avaient fait disparaître 
iè reste. On né peut disconvenir que lès tiieâurès 
prisés pâl- le général Ëlilsëdel pdiir peiftir dé Pra^iîë, 
polir {Jràiégéf là ftiaféhê du cbnvôi, pour àê jjirdëliréi^ 
dès guides Mrâ et dèà àppravislonnements, h*àieill 
été dêfficttiieuséâ i âusôf C6 général éiifcôùrdt-ll te ïiiiè- 
cotitéiitéttièM dtf roi, mécontentement qiiè l*ôii voîi 
ftiêfhé pèrcèf dâiis lés inédits qui tèrmîfleni Ié chà- 
pîtféîdê \* Histoire de inoh temps. Est-ce ce^eiidànl 
le cas d^êtfe sévérè lorsque i*on d comrhîs sôî-m^oiè 
dêé fautes! 

t. II; p; id7); ehàmtûi qn'mi rmité Mm ianAttï et Pàgamu Mi 

passer au général ËimedeirËlbeàBuntzIau; aii re^te^ deBuntzlâtt 
il a pu remonter ja rite droite de VElbe jusqu'à Leitmeritz. et 
àlërs le^ deiix véhions s^accôfdent. 
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Ainsi 86 termina la campagne de t7&&, qui avait 
brillamment commencé, mais qui flnit d'une manière 
désastreuse pour les Prussiens. La reine de Hongrie 
conçut Tespoir de reprendre les deux Silésies, et ses 
troupes envahirent la haute Silésie ; repoussées dans 
cette invasion par le prince Léopold de Dessau, eWes 
furent obligées de rentrer en Bohême. 

Frédéric ne dissimule point les fautes qu'il commit 
dans cette campagne, où l'on ne voit pas une bataille, 
mais rien que des marches et cotitre-marches , et 
nous pouvons présenter la critique de sa conduite au 
moyen de passages extraits de ses ouvrages : « Au- 
cun général, dit il, ne commit plus de fautes que n'en 
fit le roi dans cette campagne : la première fut cer- 
tainement de ne s'être pas pourvu de magasins assez 
considérables pour se soutenir au moins six mois en 
Bohême ; la seconde, d'adopter le plan du maréchal 
de Bellisie, qui le mejia à Tabor et à Budweis ; la 
troisième, de mettre son armée en cantonnements trop 
près du camp ennemi,. ••. Il faut, au reste, convenir 
qu'il est plus diiTicile de faire la guerre en Bohême 
que partout ailleurs. Ce royaume est environné d'une 
chaîne de montagnes qui en rendent l'entrée et la 

sortie également dangereuses Tout l'avantage de 

cette campagne fut pour les Autrichiens, M. de Traun 
y joua le rôle de Sertorius, et le roi celui ^e Pompée. 
Là conduite de M. de Traun est un modèle de perfec- 
tion que tout militaire qui aime son métier doit étu- 
dier, pour l'imiter, s'il en a les talents. Le roi est 
Convenu lui-même qu'il regardait cette campagne 
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comme son école dans l'art de la guerre^ et M. de 
Traun comme son précepteur (1). » 

Â ces paroles» remplies d'une admirable modestie, 
rhistorien n'a rien à ajouter. 

Il se bornera à présenter une observation relative 
à Tune des fautes avouées par Frédéric, au reproche 
qu'il se fait d'avoir marché sur Tal)or et Budweis, 
Cette marche était une pointe as>c2 audacieuse ; or il 
est bon de savoir que, dès l'aimée 17/t6, Frédéric II 
condamnait posilivcmcjU T usage des pointes, comme 
cela résulte du passage suivant de la lettre qu'il 
adressa, le 3 novembre 1746, de Charlotlembourg, 
au maréchal de Saxe , vainqueur k Fontenoy : 
<ï Dans les premières années (]ue j'ai pris le comman- 
dément de mes troupes, fêtais pour les poinies^ mais 
tant d'événements que j'ai vus arriver, et auxquels 
j'ai eu part, m'en ont désabusé. Ce sont tes pointes 
qui m'ont fait manquer ma campagne rfe 1744* » 

(1) Hiitoire de Mon temps^ édition de 178S, Lll, p. UO îi 143* 
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CHAPITRE XIII. 

ClAIPâGNE DE 1745. 

SonHAiRE ; Les Anglais arrêtent le maréchal de Bellisle contrai- 
rL^nieiit aux [xrinL'ipes du droit des gens. — Mort de TEmpereur 
Charles VIL — Cûnclusmn de la paix entre la Bavière et FAti- 
ti idie, — Frédéric resserre ses t'antonnements près des gorges 
des muntagnes par où ['ennemi doit déboucher. ^liépartition 
de Turméc prussienne- ^ Cette armée s'étend vers la fin d'^avril 
dans de nouveaux çanloitnements, en ire Patskau et Frankens- 
lein. — Frédérie preod ses mesures pour évaeuer la haute 
Silèaie, — Belle résista nc-e du général Winterfeld dans la posi- 
tion de Landshut. — Combat de Nenstadt. — l.e roi de Prusse 
échoue dans sa demande de secours adressée ^ la France- — 11 
occupe le camp de Reichenbacb, pnisia plaine qui sépare Jauer- 
nick de Sclmeidnilz. — Son ordre de combat. —Balaille de 
Hûhenfriedlïerg;. — Réflexions sur celle oetion» — L'armée prus- 
sienne se porïé sur Landshut. — Position des deux partis au- 
près de Ku^nigsgnetz, — Frédéric projette d'affamer la Bohême 
pour enipéiher Tennemi d'y prendre se^ i|uartiers d'hiver. — 
Escarmouches. —Convention de Hanovre par laquelle FAngle- 
tcrre garantit la Silésie à la Prusse, - Prise de Kosel parles 
Prussiens. — Frédéric se place derrière rEll^e dans une posîlion 
inaitaquable. — Les Autnchieusehieanent se^ convois. — Levée 
du siège de Netistadt, — Le roi de Prusse transporte son camp 
h SLaudenlz, — Défense heureuse d'un convoi de fibrine par son 
aidc-de-camp MœîlendorL — Incendie de Trautenau. — Fré- 
déric s'afîaiblit par trop de détachements. — A peine veut-il 
décamper qu'il rencontre Fennemu ^ Habileté de ses manœu- 
vres. - Il remporte à Soor une brillante victoire. — Observa- 
lions sur cette bataille* — Le roi de Prusse ne poursuit pas 
Tennemi et ramène son armée ^ Traiilenau* —11 se retire e» 
Silésie par le chemin de Sehalzlar et adopte des cantonnements 
entre îlonstœk et SchweidnitZp — Son départ pour BarUa. — 
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11 oppose aaxBaxoiis 2û,000 hommes commandés par le prioce 
d'Anhalt. — Mesures préservatives pour couvrir Berlin. — Fré- 
déric songe à tomber sur la Saxe de deux côtés à la fois. — Il 
reprend le commandement de ses troupes à la mi-novembre. ~ 
11 installe son quartier général k un mille de Naumbui^. — 11 
campe à Hennersdorf et force ses adversaires k rentrer en 
Bohème. — Ses lieutenants font évacuer la Silésie aux Autri- 
chiens. ^ Il répartit ses quartiers aux alentours de Gœrlitz. — 
Le prince de Lorraine revient de Bohême en Saxe^. — Après 
quelques lenteurs, le prince d^Ânhall atteint Meissen, ville près 
de laquelle Frédéric groupe une partie de ses forces — Victoire 
de Kesseldorf remportée par le prince d*AnhaJt^r U\s Saxons. 

— Légers dissentiments entre le vainqueur et Frédéric le Grand. 

— Jonction devant Dresde des troupes de Frédéric et du prince 
d*Anhalt. ^ Cette capitale ouvre ses portes aux Prussiens. — 
Paix de Dresde qui confirme le traité de Breslau. 



Une singulière violation du droit des gens eut lieu 
à la fin de l'année 17â/i. Le maréchal deBellisIc, se 
rendant de Munich^ où il venait de conférer avec 
l'empereur Charles Vil, à Berlin, oui;! aHait se can- 
certer avec Frédéric sur les opérations prochaines, 
fut arrêté le 20 décembre, avec son frère et toute sa 
suite, à Elbingerode, bourg voisin de la frontière du 
Hanovre, par un bailli jet des dragons hanovriens. 11 
avait le double caractère de prince de l'Empire et 
d'ambassadeur de France; il était muni des pleins 
pouvoirs de Louis XV et de l'Empereur; mais, comme 
il manquait de passe-port, il fut arrêté, mené ^n 
triomphe à Hanovre et de là conduit en Angleterre, 
puis gardé dan^ le château de^ Windsor. 

Charles Vil dévora cet affrQnt en silence : il était 
impuissant à se venger. Le ministère français ré- 
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clama, et, après avoir invoqué Tinviolabilité d'un 
ambassadeur français pour le Hanovre, avec lequel 
la France n'était point alors en guerre, offrit de payer 
la rançon de 50,000 livres fixée pour un maréchal de 
France par le cartel signé le 18 juin 1743 à Franc- 
fort entre l'Angleterre et la France (1). Le ministère 
anglais éluda la réponse en déclarant qu'il considé- 
rait le maréchal de Bellisie et son frère comme pri- 
sonniers d'État. La gloire de Fontenoy vint bientôt 
punir le roi d'Angleterre de cette injustice, et, après 
cette mémorable victoire, M. de Bellisie fut échangé. 
M* Charles de Martens (2) rapporte que la suite 
nombreuse du maréchal et le chemin détourné qu'il 
prit pour se rendre à Berlin firent croire qu'il avait 
avec |ui des ingénieurs ou officiers déguisés chargés 
de reconnaître la route et d'examiner si elle offrait 
un passage commode à l'armée, et que c'est là l'u- 
nique cause de son arrestation, parce qu'alors l'An- 
gleterre et la France se trouvaient en guerre. IJ 
nous semble que, pour faire la reconnaissance du 
pays, M. de Bellisie n'avait pas besoin d'ingénieurs 
et d'officiers, et qu'il était fort apte à voir lui-même 
si des troupes pourraient y passer. C'est pourquoi 
nous trouvons plus naturelle la raison donnée par 
Frédéric 11 sur l'arrestation dont il s'agit : c'était 
une vengeance particulière du roi d'Angleterre, qui 
voyait en M, de Bellisie l'auteur de la guerre d'Aï- 



(1) Voltaire, Siècle de Louis XV, chap. XIV. 

(2) Cai^et célèbres du droit des gens. 
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{emagne, Thooiroequi Taviiit f(^cé à donner ^ voix 
à l'empereur Charles VU 6( qui Pavait contraint, en 
\lk\ d'accepter la neutralité lorsque le maréchal de 
Maillebois menaçait Télectorat d'Hanovre. En outre, 
i'enlèvepnent du maréchal délivrait Marie-Tt^érèse et 
Georges, son allié, d'un ennemi actif et puissant, ré* 
sultat précioMX devant lequel disparaissait l'iniquité 
di) procédé. Jusqu'à nos jours, il semble que peu im- 
porte le droit au gouvernement anglais, peu lui im- 
porte la justice, pourvu qu'il y ait avantage, profit, 
lucrp; sa qfi^imq constante, c'est le positivisme de 
la politique ; l'histoire du début de ce siècle le prouve 
f^nssi ^ien que l'histoire du xviii' siècle. Et remar* 
f{Wi rh^^ileté de la nation anglaise : lorsque le fiar 
Oiqe^ de Londres commet un acte machiavélique, elle 
Jette les hai^ts criSt elle fulmine pour avoir l'air de ne 
p^8p$u:ticiperà la conduite injuste du gouvernempnt, 
tandis qu'au fond du cœur, in petto, elle approuve 
tput pe qui rapporte, tout ce qui est utile, car, avai^t 
tout, c'^st une nation marchande, pe qui veut diia 
Intéressée. Haj^ile rpnerie qui laisse bien loin derr* 
rièr^ elle l'anpieno^ pandeur française et le don^qui* 
çbotismp alors si cpûtepx de notre politique l 

Un autre éii^énppaeç^ vint encore aggraver la siimn 
tion, pe fut la rnorj de l'pmperenr Charles YII, qut 
eut lieu k I^iinjcfa le 20 janvier i7&3. Ce prince avait 
a}ors quarante*9ept an$ et demi ; il portait la couronne 
impériale depuis trois ans. Il succombait accablé par 
les souffrances du corps et les peines de l'&mef De- 
puis qu'il était empereur, il n'avait cessé d'être nniU 



avenir le» j^ml)Ui§H¥ 4a d^-pg^r 4^ grit^d^uç^. qpi 
i^ânt un f^^efMD qu'il f«Mt avair 1» farfig ^i» wpp^rMtrt 
Cette flaort j^M^qjvAit liii Ijg!^ (}ef prinsM »)l$rq»9(l9 
(son^ce l'AtitFipbe, e( gr^paraU l'^if^tifin ^l'enopira 4^ 
l'épojii 4^ )» rgjpe de BongrÎQ. 

^QP§()d»n^ je p^])ipetçl^ YersaiUe^ gh^lçU pgUF SPB 
csn4Jidaj;^renapirpi'^)pçKui^<|e^a^S» A^SHSlS |Ui 
XÇt\ de Pplogn^, et, coD^noie ce prpjpt devait (M^n^i^ 
qp^ rHBtpr« pptrfl ad^rje-Thérè^e pU«g»i^. (i<èBi î| 
ay^t ^ «^ plaJR4pev |Fré(Jéric l>4opt^ Ij ^é¥W«fc 
n^nrnpln^ gpe cç serait le gr^q^-duQ, épgi» .^e |a» 
«ïipe.dfiPRligjâ^» flHi obtjpndr^ l» ggJIfppBfi iWBIjr 
Fij^lej il préyey*|t égftlpipeot fm§ l'arn^é» dss *lljè 
8Pi:jùt iq^llipuFpse, en B^yi^rq et gue 1^ F^MOM^ 
^'j^girîHent é|}§rg|iiuei»en^ Qu'PB Flapjlr». pfr f^'^ 
PftHfqpoi, yqi}]fir}t 6p roénagpr m ?PPuft il «Pt*»! 
dgâ BégQQi?t!op§ 4'allif nfi^ ayeç l'^flg^t*?»^^' pHJfi» 
IB»n»fiJ 4^ front 1» politiqpe §1 (es affeitp^ ini!iNF«i. 
eçtmm Pfi fMJt ^oujQjir» ^gp l)%l}it»4« /cQo^tftnte. il 
fQEffiA »n Silé^iç 4^ iPftga8jp9P»ii»idéi{^,9^4'ftppcft: 

Vi^PPOimpOt; il ppnH>iét» et rgipqpt» jwe (roppM, 
<t»(QUt Ift c«yj|}erie, f( dépeP9a 4 se^ pr^iuwatifs d» 
gusr^e ?,§PP,Aaaéçu», dont i,gpû,9i)() «ïAQ^é&pM 
les États à titre d'emprunt. Puis il partit de Berlin le 
1^ i»»i-i popp 8p r«pâf6 0q ^ilisie. 

Bn chemia il apprit que le nouvel éleeteup de Ba- 
vière venait de signer (22 avril) avec ta reipe de 
|lppg;rie le Trqité de fuss&^, p^r }eq|i^l il r6nQi)£<|i^t 
pour lui et sa. pMtMt^» à toutes prétentieiw sur les 
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États de la maison d'Autriche (1). Frédéric et la 
France forent indignés de ce traité : le premier ac- 
cosa le maréchal bayarois de Seckendorf de trahison, 
et dit toQt haut qoMI était depuis longtemps vendu à 
r Autriche, parce qu'il engagea son maître à conclure 
la paix ; le cabinet de Versailles appela ce traité une 
hanleuse défeeiian (2}. Malgré ces hauts cris jetés par 
les puissances intéressées, il Taut reconnaître que le 
traité de Fussen Tut un acte de sagesse de la part du 
jeune électeur Uaiimilien 111 Joseph, qui n'avait pas 
encore l'âge voulu pour aspirer à l'empire, car la Ba- 
vière, accablée par les maux que la guerre entraine 
après elle et pliant sous les contributions que lui impo- 
sait l'Autriche qui l'avait envahie et soumise, aspirait 
grandement au repos. Avouons le, du reste, fran- 
chement et en dépouillant tout sentiment exagéré 
d'amour-propre national mal entendu, l'empereur 
Charles ¥11 n'avait-il pas été un ressort, une marion- 
nette que la France faisait jouer à volonté, et son fils 
n'était-il pas destiné au même rôle? Rien d'étonnant 
donc à ce qu'il ait voulu se soustraire à cette destina- 
tion en faisant la paix avec l'Autriche. « L'exemple 
seul de son père, à défaut d'autres, n'était-il pas une 
; terrible leçon pour lui, qui sentait que le repos 



(1) En 1778 rempereur Joseph 11 alla plus loin encore et se fi 
céder la moitié de rélectorat de Bavière; mais Frédéric, par ses 
armes et ses négociations, annula cette cession et obtint le traité 
deTeschen (13 mai 17/9}, dont Thistoire a été publiée en 1783,. 
k Neufchàtel et à Genève, saos nom d'auteur (in-8 de 148 pages). 

(3) Flasian, UiêL de la diplomatie française. 
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de toute une vie paierait trop cher quelques lambeaux 
du manteau impérial? Que le ministère français ait 
vu avec humeur lui échapper l'instrument sur la do- 
cilité duquel il avait compté, on le conçoit; mais 
l'histoire devrait être moins prodigue de ce grand 
mot de défection qui finit par ne plus exprimer que le 
désappointement d'un calcul (1). » 

Le roi de Prusse eût pu prévenir les Autrichiens 
en fondant sur leurs quartiers en Bohême ; mais, se 
rappelant qu'une pointe hasardée avait amené les 
mauvais résultats de la campagne précédente, il re- 
nonça à ce parti, qui. pouvait devenir funeste, et ré- 
solut de resserrer ses cantonnements au centre de la 
Silésie, près des gorges des montagnes pareil l'en- 
nemi devait déboucher. Son intention était d'attendre 
dans cette position l'apparition du duc de Lorraine, 
de le poursuivre en Bohême, de fourrager le pays sur 
une largeur d'environ 12 milles le long des frontières 
de la Silésie, puis de ramener à la fin de l'arrière- 
saison seô troupes dans cette province pour les établir 
dans des quartiers tranquilles. Ce plan semble sage ; 
mais nous ne voyons pas, dans la position choisie 
par Frédéric, une analogie bien frappante avec la 
position occupée par Ânnibal à la bataille de la 
Trébie (218 ans av. J.-C), dont le gain fut dû à une 
embuscade habilement préparée, quoique M. le gé- 
néral de Lossau fasse à ce sujet, dans son ouvrage 
intitulé Idéale der Kriegfuhrung (2)» une comparai-» 

(1) Paganel, Hist. de Frédéric le Grand, 2* éd„ 1. 1, p. 318, note. 
(3) T. m» i'* partie, p. M. ^ Garrion-Nisas, dans son ffi>(oire 



S86 HI8T0IAB MILITAIRE 

son spéciale entre les Carthaginois et tes PrUffiiënâ. 

Yôiei qcrelle était la répartition des corps prassicns : 

10 balailtons» 10 eâcadrond 6t 500 hiissdrds; piaf- 
eéa souâ les ord^e8 du lieutenant-général TmchséSj 
forinaient, de là fjusacé au cohité de Glatis^ ûfoè 
chaîne dont les patrouilles visitaient le lèri^èin ju^ae 
vers Schatziar, BraunauetBœbmisch-Friédiand; 

iiè général de Lehwald, avee 10 bàtàillani et 
&00 hussards, gardait le pays de Olats; il y avait en 
outre 3 bataillons en garnison dans la forlêre^de de 
oelté ville i^ous le commandement de M. de Fouqueti 

Avec 16 bataillons et 20 eseàdron»^ le margrave 
Charles « petit-fiis du Grand-Électeur, couvrait \es 
frohtières de la haute Silésie. 

A la tStd dé 5 bataillons et de 16 edcàdrons^ M^ de 
Ilabtdfiat-mby dëferidait la partie de la haute Silésiê 
située au delà de TOder. 

Le gf'os de Târhiéé se trouvait cantonné entre 
Breslau, Brie^;, Schweidnitz^ Glatz et Neiss. 

Le quartier-général et lé roi étaient à Nëiss même. 
Une maladie ooittagleuse décimait alors Tarméë pttà- 
i^eDife. 

Les ennemis avaient eu^ èomme nous Tavdns vtl 
danf le 6hapitr6 pfréîclédent^ la supériorité nnf les 
Prussiens daifs les reneontreè, les esearnnfddbbM^ lés 
surprises, lesrdévastAtionsi en un mol dan^r Kfttt ce 
que Ton appelle la p^ite guêtre j et celagrAce à Imrs 

dé Part militaire ({. 1, p. 2/16 et ^div.), compare plus heureuse- 
meot )a bautf Ite de ta Trébie à ceUé de Làzârà» fs^M stif le 
prince Ëtt«èae^ en iie^i par les Franfaîs. 
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excellentes troupes légères. Ils se le rappelèrent et 
voulurent recommencer, dans l^intentioii d*user les 
trUssîeris par la multitude des affaires de postes et 
pariin harcèlement iricesSànt.Ùn corpsdè l2,00CîHon- 
^rôis fut chargé de cette tiiîssîon et dut faire des in- 
cursions dans là haute Silésîe. Le roi fut obligé d'en- 
Vôî^erdesdétachehients contre eux; M. de Winterfeld 
se distingua dans les petits engagements qui eurent 
lieu et qui prêludèreiit à des actions plus sérieuses. 

Vers la fin d*àvril, Frédéric lî sentit la nécessité 
de rassembler son armée, car, le printemps s^avan- 
Çànt, il fallait se {rôiiver en ^tat de pouvoir pousser 
îfUètiïèïti les ot)ératioiis ; il le fallait d'autant plus 
^Uë le conseil donn^ par (ord CÎiesterlield au ministre 
prussien k Là Haye, df appuyer par des actes éher- 
giquis les négociation^ de là Prusse avec V Angleterre^ 
était d'une parfaite justesse : aussi fit-îl entrer son 
armée dans des cantonnements entré t^atskau et 
Ffàfikenstèirl. Il fit aussi préparer des chemins pour 
quat?e colonnes et dès càHiôniiements à «tœgerndorf, 
Glalîs et Schweidnilz, parce qù^il à*àtlën({aii à voir 
rënrtëtaî débôdchét par là des montagnes, comprè- 
riant que les Hôrigrôîà ëdvôyés en haute Sitésie 
avaient p6ur déétirtatiorî de lui dôtiher le changé, pen- 
dslnt qtie \é érd§ deà forées àatinchienhès cfeefchëi-aii 
à pénétrer en Silésie par Landshut. Aussi persévéra- 
t-il à Vouloir tenir èeS fôfcés doricérilrées, et prit-il la 
résolution de terminer (a crise par une affaire géné- 
rale avant de voir seff forces fendre dans vm foùlë 
de petits engagements • 
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Il adopta les mesures nécessaires pour évacuer, 
avant la fin du mois de mai, la haute Silésie, à 
Texception toutefois de la forteresse de CoseL Les 
magasins de Jaegerndorf et de Troppau furent trans- 
portés à Neiss, et le convoi qui effectua ce transport 
fut couvert pendant sa marche par un bataillon et 
i ,200 chevaux , de sorte que les Hongrois tentèrent 
vainement de Patlaquer. 

Le général Winterfeld fut chargé de défendre la 
position de Landshut : attaqué par le général Nadasli 
à la tète de 7,000 hommes, il résista bravement, 
malgré son infériorité numérique, car il n'avait que 
2,&00 hommes avec lui, et repoussa les Hongrois 
jusqu'aux frontières de la Bohême, après leur avoir 
fait perdre 600 hommes dans celte affaire. Sa belle et 
intelligente conduite depuis le commencement de la 
campagne valut à M. de Winterfeld le grade de 
général- major (1). 

Le margrave Charles fut alors rappelé de la haute 
Silésie ; 6,000 hussards hongrois battaient la cam- 
pagne de Jaegerndorf à Neustadt pour l'empêcher de 
rejoindre l'armée ; mais l'ordre du roi, qui lui fut 
apporté par les hussards de Ziethen, était positif; il 
se mit donc en marche (22 mai) avec toutes ses 
troupes, formant environ 12^000 hommes. Il ren- 

(i) Histoire de mon temps, t. II, p. i9/i-195 ; Frédéric dit 
le caractère de major-^énéral. — Consultez, sur le style du con- 
quérant de la Silésie, Tlntroduction du recueil que j'ai publié en 
1S57, sous ce titre : Oftinions et maocimes de Frédéric le Grand^ 
grand in-i8« 



DB LA PIWSSI!. 989 

conlra 20,000 ennemis qui voulaient lui barrer le 
passage à Neustadt, et les repoussa dans un combat 
oii la cavalerie se distingua d'une manière brillante 
sous la direction du général de Schwerin. Ce com-* 
bat de Neusladt est une date remarquable pour la 
cavalerie prussienne, c'est l'aurore de sa réputation» 

a Sous ces heureux auspices, toute l'armée prus* 
sienne fut rassemblée, \e 28 de mai. dans le camp dé 
Frankenstein, à l'exception des troupes qui gardaient 
les places et d'un corps de 6 bataillons et de 20 es- 
cadrons f avec lesquels M. de Hautcbarmoy faisait 
face au général autrichien Ëslerhazy, pouvant se re* 
tirer dans les forteresses de Kosel, de Brieg et de 
Neiss, au cas que la supériorité de l'ennemi l'y for* 
çât (1). » 

Frédéric avait réglé èi l'avance son plan d'opéra* 
lions pour la campagne qui venait de s'ouvrir ; mais> 
sentant tout ce qu'il y avait de critique dans sa posi-» 
tion, il voulut ne rien négliger, et s'adressa à ses 
alliés. Comme la France seule pouvait le secourir, il 
la pressa de lui donner assistance. On lui répondit 
que la victoire de Fontenoy, remportée par les Fran- 
çais le il mai 17/^5 sur les Anglais^ les Autrichiens 
et les Hollandais combinés, ainsi que la prise de 
Tournay et d'autres places flamandes, à la suite de 
cette victoire, formaient une divemon en sa faveur. 
Il écrivit alors directement à Louis XV, lui disant 
qu'en 17&&, lors de sa maladie à Metz, il avait en« 

(1) BisMre de mon ^emjw, t. H, p. 198* 

19 
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Tbhi la Bobétnè pour rappeler les Àulriehieos d'Ah 
Sftoe, et^ en mémoire de ee service , lui demandant 
ut) secours plus efficace qu'une diversion en Flandre, 
qui ne lui était pas plus utile que le serait la prise de 
Pékin ou une bataille gagnée sur les bords du Sea^ 
mandre. Cette comparaison déplut au roi de Frabce : 
sa lettre au roi de Prusse fut froide et hautaine» et 
Frédéric s* en piqua. Évidemment Talliance des deux 
peuples ne pouvait durer longtemps. 

Pendant cette négociation ^ Tarmée auâtroHsaxonné 
s'approchait des frontières de la Silésie. Les Autri^ 
chiens vinrent par Kœnigsgrsetz et Jaronûrta, M 
Saxons par Buntziau et Kœnigshoff : ils se joignirent 
à TrautenaU) et de là s'avancèrent sur Sohateilar. 

Le général prussien Winterfeld, qui se trouvait à 
Landshut) comme nous Tavons vu, reçut Pordre de 
se replier k l'approche de l'ennemi, et de rejoindre lé 
corps de Du Moulin, afin de gagner avec lui jusqu'à 
Schweidnitz. Après avoir fait répandre adroitement 
le faux bruit qu'il abandonnait le pied des montagnes 
pour se mettre sous la protection du espion de Breslau^ 
le roi de Prusse quitta Frankenstein avec toute son 
armée, et occupa le 29 mai le camp de Reichenbach« 
à*une marche de Schweidnitt. Le 1** juin, l'armée 
prussienne, continuant sa marche, dépassa cette place 
forte ; les corps de Winterfeld et de Du Moulin, for* 
mant son ataht-garde^ occupèrent la hauteur de 
Strîegau, en deçàdu ruL^eau nommé le Sttiegau* 
Wasser; le corps de M, de Nassau garnit le Nonnen- 
Busch, et l'armée se campa dans la plaine qui s'étend 
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antre Jâuerniok et Sehw^idnitii Cette poétiiou était 
fnvorabie^ car te Nomlen^Busch et des ravhis dfesi- 
mtilaidht la présence de la {iartie la plaë conadët^abtl 
des trûupefi prussienaès^ 

L*ataii{4gat'de minetniei eômmàndéb iDar les géiié- 
mux Nadaàtî et Wallis, parut la première aixv loi tmd« 
tediis de Freyfoyrg. Lé prince de Loh^aine pénétra m 
Silétfie pat* Landshut^ puis marèha sur Reiobenao et 
Heheni-Henneradorf : il pourait delà descendre dans 
U ^ftine par Freyburg^ Hohefifriedberg, Sohwina^ 
ba«s el Cander. Le ^oi reconnut auséitôt lui^noéme 
eeti environsi iet fit réparer les chemins, afin de faci"" 
lit«f les moutemënts tiltérieui^ dd ses troupèsé 

Le 2 jnin, les généraux autriehiens et saxons tin^ 
r^lit cùi^t^i près de Hohenfriedberg. D'âprto les 
résnlutions pHses dans ce conseil, le prince de bor<^ 
raine dut camper le lendemain à Langenoiâle ; Wallis 
eût t)rdre de s'emparer du magasin que renfermait 
Sthweidhitî, et de poursuivre les Prussiens à Bt^eslau i 
le duc dé Weisiensftelô, avèc ses Saxons, recul l:à 
mission de prendre StKegau, et de se porter eUsuite 
sur la place de Glogau poUM'asstégef . Ce pï'qjeteûl 
gttf fort bon si tO^OOO Prussiens ne se fussent pas 
tt*OûYés.la pMt en entraver rèxécutionj mais leé 
^ttsti-D- Saxons Ignoraient la présence de Tarrhéti 
prdssietlilei dt)nt ils n' avaient pu apercevoir que de 
petite corps^ gràcé à r^xe^Uente positiuri ehoi«e paf 
Ffêdériô. 

Le S jUiU, en VisitaM ëeS afAntrposles^ le roi dé 
Pt'Ulse irit rtirmée d«d «nn^mis 4^ir .4^ miWt«sntÉ 



292 HI8IOI1B miJTAIU 

sur huit colonnes : leur droite s'appuyait au ruisseau 
de Striegau, et leur ligne s'étendut ensuite vers 
Hausdorf et Ronstock; leur gauche « formée des 
Saxons, aboutissait à Pilgrimshayn (voir la pi. lY). 

Le général Du Moulin reçut aussitôt Tordre de 
décamper à huit heures du soir, de passer le ruisseau 
de Slriegau , et de prendre position devant la ville^ 
sur le mont Topaze* Le soir, Tarmée se mit en mou- 
vement par la droite, sur deux lignes, dans le plus 
grand ordre et le plus grand silence ; il était même, 
remarque Frédéric, défendu de fumer^ ce qui est une 
interdiction rare et une véritable privation pour des 
Allemands. A minuit, les têtes de colonnes arrivèrent 
à proximité des ponts de Striegau, et là on attendit 
que tous les corps fussent bien serrés ensemble^ Cette 
marche nocturne d'une armée entière forme un mou- 
vement extraordinaire digne de tous les éloges. 

Le k juin, à deux heures du matin, Frédéric II 
réunit les principaux officiers de son armée pour leur 
expliquer les dispositions qu'il venait d'adopter pour 
la bataille. Voici son ordre du jour, qui développe 
Tordre de bataille prescrit : 

« L'armée se mettra incessamment en marche pàt 
la droite, sur deux lignes ; elle passera le ruisseau de 
Striegau ; la cavalerie se mettra en bataille vis-à-vis 
de la gauche de l'ennemi, du côté de Pilgrimshayn; 
le corps de Du Moulin couvrira sa droite ; la drmte 
de l'infanterie se formera à la gauche de la cavalerie, 
vis-à-vis des bosquets de Ronstock ; la cavalerie de 
la gauche s'a^puyerit au ruieseau de Striegau , gtf« 




Hùsùiire mHàairt» de liz 2*ruM0par ^ d. de la Barre Jhs^ arcq . 
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dant au loin à dos la ville de ce nom; 10 escadrons 
de dragons et 20 de housards, qui composent la ré* 
serve, se posLeronl derrière le centre de la seconde 
ligne, pour être employés où il sera besoin ; derrière 
chaque aile de cavalerie un régiment de housards se 
formera en troisième ligne ^ pour garantir le dos et le 
flanc (1) de la cavalerie^ 9\ le terrain va en s'élargis- 
sant, ou pour servir à la poursuite ; la cavalerie char- 
gera impétueusement l'ennemi Tépéc k la mainj elle 
ne fera point de prisonniers dans la chaleur de l'ac- 
tion ; elle portera se^ coups au visage (â) j après avoir 
renversé et dispersé la cavalerie contre laquelle elle 
aura choqué^ elle retournera sur rînfanlerie ennemie, 
et la prendra en flanc ou â dos, selon que l'occasion 
s'en présentera; Tinfanterie prussienne marchera à 
grands pas à Tennemi; pour peu que les circon- 
stances le permettent, elle fondra sur lui avec la 
baïonnette; s'il faut charger, elle ne tirera qu'k 
150 pas; si les généraux trouvent quelque village 
sur les ailes ou devant le front de Tennemi qu'il n'ait 
pas garni, ils l'occuperont, et le borderont extérieu- 
remeut d'infanterie, pour s'en servir, si les circon- 
stances le permettent, à prendre Tennemi en flanc; 
mais ils ne placeront de troupes ni dans les maisons, 
ni dans des jardins, pour que rien ne les gêne et ne 

(1) Frédéric, on Je voit, renforce ses ailes par uue disposition 
€n arrièrie» mais plus éloignée qu^à KIoLlwltz et à Czâsîau, et con- 
sîslant ici en cav:i1erie. 

(2) A PharsatOf Ct^sar rrcomnian liait aussi k srs soldats de 
frapper rennemi au visage, - 
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le» ^mpAfihe do pourrai vn« oei» quMU auront vainous. » 
Uemarquonsi o» passant, qa*il résulta de oat ordre 
que Frédéric iqlerdil les feiu à sa cavalerie, et prM* 
prit k bof^ infaoterte de ebarger reonemi à la b»ion- 
»ette, en lui recommandant de faire feu aeulempnt à 
petite distaoce« Ce aont 1^ dee pi*Qgris réela en lait 
d'art militaire, i^lativement à ee qui se pratiepiatt 
avant lui. 

A peine Tarmée prussienne commençarirseUe |i 
passer le ruisseau, suivant les instructio»» doDnées 
par Frédéric, et rapportées ci-dessus, que Du Moulin 
Alt obligé de changer sa position : ayant aperçu de 
riufanterie ennemie placée vis^à-^vis de lui sur une 
hauteur, il sq posta sur une hauteur opposée, de ma- 
nière à déborder la gauche de Pennemi. Cette infan*- 
teria était sa:(Qnne; elle avait Tordre de s'eqopamr de 
8triegau, et fut, étonnée de trouver des Prussiens 
devant #Ue, L«e roi fit établir sur le mont Topaae uae 
batterie de six pièces de 2/i, qui jeta la cenfuaiep dans 
les rangs ennemis : Taile droite de la eavaierie pni»> 
sienne se forma aous oette batterie, les gavdeadii 
corps joignant! la division Du Moulin, et la gandie 
fl'appuyant aux bouquets ^e bois de Ron^tock. 

Le corps entbr du duc de Weissenfels a^ava&ça 
pour soutenir son avant^garde, qui étai( obafgée de 
s*emparer de Striegau : il fut canonné par la batterie 
du ment Topaae. Deux charges do la cavalerie prus- 
sienne suffirent pour mettre en déroute ia cavalerie 
saxonne, et les gardes du corps taillèrent en pièces les 
deux bataillons d'infanterie qui s'étraient présAçtée, 



dès le début de racUon, devant hi troupes du géné- 
ral Du Moulin. 

Alors le régitmnt d'Anbalt et léa grenadiers prua- 
stens marchèrent sur Tinfanterie saxonne, qui se for- 
mait dans les bouquets do bois, l'cbranlèrent, la dé- 
logèrent d'une digue où elle voulait se reformer» puis 
traversèrent un étang pour attaquer la seconde ligne 
sur un terrain marécageux. Les fantassins saxons 
lâchèrent pied promptement, plusieurs de leurs ba- 
taillons se rallièrent sur une hauteur pour couvrir 
leur retraite, et se formèrent suivant un angle sail- 
lant présentant la pointe à l'attaque; mais, pris en 
flanc par la cavalerie prussienne de la droite, déjà 
victorieuse, assaillis par Tinfanterie prus^nne d^é^ 
bouchant du bois, et menacés par des troupes dâ la 
seconde ligne, amenées par M. de Kaleikstein, ils 
s'enfuirent de nouveau. I>es Saxons se trouvèrent 
ainsi entièrement dispersés avant que la gauche de 
l'armée prussienne fut foi*mée. Cette gauche ne s'en- 
gagea même pas immédiatement avee les Autrichiens : 
il se passa plus d'un quart d'heure avant que l'on en 
vînt aux mains de ce côté. 

Malgré les avis qu'il recevait, le prince de Lor- 
raine, établi à Hausdorf, ne voulait pas croire que le 
bruii de la canonnade et de ta fusillade entendues f^t 
celui de l'engagement de ses Saxons avec l'armée 
prussienne, pensant que c'était le bruit de letir at- 
taque sur Strîegau ; enfin on vint lui dire que le corps 
du duc de Weissenfels était en fuite. Alors il donna 
ses ordres k la hàtOt et l'armée autri(^ienne slaYança 
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lentement dans la plaine qui s*étend entre le rois- 
seau de Stri^au et les bosquets de Bonstock , et qui 
est entrecoupée d*uii grand nombre de petits fossés 
servant de délimitations entre les propriétés des 
paysans. Aussitôt que le margrave Charles et le prince 
de Prusse se trouvèrent à portée des ennemis, ils les 
chargèrent si vivement qu'ils plièrent. Les grenadiers 
autrichiens utilisèrent habilement les pelits fossés 
dont nous venons de parler pour couvrir leur retraite ; 
mais, chargés deux Tois à la baïonnette par le régi- 
ment des gardes , ils ne purent se retirer avec 
ordre. 

L'aile droite de Tarmée prussienne n*avait plus 
d*ennemis devant elle depuis que le duc de Weissen- 
fels avait été obligé de rétrograder avec les Saxons : 
aussi Frédéric lui Tit-il exécuter un changement de 
front (1 ) pour la porter sur le flanc gauche et sur les 
derrières des Autrichiens. Ce mouvement fut un peu 
long, parce que les troupes de la droite de Tarroée 
prussienne éprouvèrent des difficultés (2) à traverser 
les t>ois et les marais de Bonstock,» de sorte qu'à leur 
sortie de ces t>ois et marais pour attaquer l'ennemi^ la 
gauche des Prussiens avait déjà gagné un espace 
considérable de terrain. Cependant la cavalerie de 
cette gauche avait été retardée par un accident : le 

(f ) Par un qoart de coùversion (ancieD style). L*armée prus- 
sienne exécute ici un changement de front sur sa gauche, Taile 
droite en avant. 

(2) Suivant Frédéric, cette droite brossa dans les bois et dans 
les marais de Ronstock. Hi$t de mon temps, t. Il, p. 8tk 
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pont du ruisseau de Striegau s'étant rompu (i) dès 
que les dix escadrons de la brigade Riau Tavaieut 
passé. Le général Kiau prit alors te seul parti conve- 
nable : il attaqua la cavalerie ennemie avec la sienne; 
la réserve, commandée par le général Ziethen , le 
soutint, et tout ce qui se trouvait devant lui ayant été 
culbuté, M. de Nassau, qui commandait la gauche 
de Tarmée, eut le lemps de faire passer à ses troupes 
le ruisseau à gué. Dès que cette aile gauche fut for- 
mée, elle acheva la déroute de la cavalerie ennemie^ 
déjà culbutée par les généraux Kiau et Naâsau. Kn 
se glissant avec son infanterie dans le village de 
Fregebeutèl , d'où il tirait d'enfilade sur la cavalerie 
autrichienne, le général prussien de Pblentz côntri-^ 
bua à ce succès. 

M. de Gésier commandait là seconde ligne de 
l'aile gauche de l'armée prussienne. Il n'y avait plus 
pour lui aucune gloire à acquérir dans ce poste ; il 
revint vers l'infanterie prussienne, viç-à*vis de la- 
quelle les Autrichiens étaient en désordre, fit ouvrir 
l'infanterie pour obtenir passage, et, se lançant par 
cette ouverture sur trois colonnes, il attaqua l'ennemi 
avec furie et en sabra un nombre considérable; il fit 
prisonniers 21 bataillons autrichiens et s'empara de 
66 drapeaux. Cette diarge glorieuse mérite^ suivant 
l'expression de Vvéûérk^ d^étre inscrite en lettres d*ùr 
dans les fastes jmissims. 

(i) C'est le pool et non la brigade, comme la dit par erieur 
jfminù qui se rompit. Le passage de Frédéric à cet é^ard est 



Pendant celte brilUnlQ i^ciion, la, drcHt^ dm^ Prua- 
^m%^ ae pqptant eyr le flâne du prince (to Lorraînç, 
aç)a.evait de jeter )e désordre parmi ses troupes, qui 
s'enfoireiit à ia débandade vers les montagnes, Les 
SaxQos se sauvèrent par SeyffersdorXt les Autrichiens 
se retirèrent par Kauder et Hobenfdedbepg; sur ee 
dernier point se trouvait leur arrière-garde, aux 
ordres de Wallis et Nad^sti, qui n'avaient point coid- 
battu et couvrirent leur retraite. Les Prussiens tes 
poursuivirent jusque sur les hauteurs de Kauder; 
noajist Gomnfte les kaiiteurs de HQhenfrtedberg occu- 
pées par les vs^inous donoinaieni sa gauche^ le roi de 
Prusse contrit qu'il fallait laisser échapper les 
fuyards» et il arrêta sea trQU|>e6 pour leur donner 
quelque repos. 

Im Augtro-Saxcaia laissaieni comme trophâes à 
Frédérie k généraux, 2,000 officiers et 7,000 honv 
mes, tous prisouBief s ; fô drapeaux, 60 canons. Lear 
perte en nK>rts montait k &,00Q hommes. Les Pfiift- 
eiôus eurent environ 1,800 hommes hors des raaga, 
tant morts que blessés. 

T^Ue fut la bataille de Hobeniriedberg, ia tm- 
siàme qui se fivra pour décider à qui resterait la Silé' 
«e; ukw ce m fut pas la deirnière, elbien d'aàitres 
eooort ph» ianglantesiç&dc»nerointpQiir la pnssesr 
«îûfi de cfittft Qontfée. Qwmd les sùuvemim j^m^t dei 
provinces, remarque à cette ooemask Frédé»ia U^ks 
hommes sont lesjeUyixs qui les paient. Le jeu de la Si- 
lésie, qui eut lieu entre la Prusse et TAutriche et qui 
fut gagné par la première, coûta à ce compte» peur 



ôCiiitQUf^r Ia âtmi^raliaR do mouasifiie éèrivaifl, pirèB 
4-UQ million âe^atoné, comme ledémcmtsd T^irtâire. 

ce Lot combinaisao» de Frédéric paur iar bataille de 
gQhënfmdbérg , dH le g^éral Jomini dans eon 
Trètié ti(cs( grmides Bpéraiifms (1), eoni iwinB eàiitl>edit 
des plus savantea On doit les plus grande élogee It 
rbabiieté avec laquelle il sut efaoisir sa pesitjon, aQn 
d'attendre l'armée ennemie au d^bouobé des govgeB. 
Qn yait par la rela^n que l^aile gauche eniienûq, 
formée de Saxons, était déjà accablée avanl qâ*cn 
€k&t rîen diepesi peur la soutenir. Mrsqii^eUe eut "été 
mise hors ^ combat, le centre fat alors i^a4|iié de 
fvQul #1 sur 8^11 extr^e gauche par une masse de 
Ibrcei; impMMte ; il était donc diffloile .qii*)l m. M 
p^$ b^H e| culbuté avant méoie qiie F attaque bien 
combinée de la cavalerie commandée par Gedcr 
v|a( meHn m term« h 6»a réuatanoe. Jamais Uem^loi 
dil$ tremper »e présenta une applioatioa ptaïai exMfe 
4?s priRfiipes. ^ te système dee grandea opératiaiis 
4« Frédérii} avait été. au piveau dee son systèoie ^ 
bat^llis^» iVmée ftutmbie^ne auratt éMt détriûle, ear 
Cflle dprpi i^t^it une dee pina belles qp41 ^t jamais 
spe^i mai$^ k cf^tte épaque, ou ignorait Karl de pra- 
ÔtQf ^ Ift vioti^re, et i^p méconnaissait riBMneaae 
»¥a)>^Ag^ d^ j^fmm vi^^ment une armée battue. «^ 

Uéloge est complet, et, décerné par l'écrivain cé- 
lèbre auquel aous rempruntons, il rï'm eel que plus 

(1) ÉdUioa de 481S»J. h p- 37, ^. --Ëâltion â» iS&i; I. I, 

p. i'^ ; U^ deralèfs pbra^ 4e i» cîtatioa man^us dans celte i 
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méritoire. Au reste, Frédéric II loi-même se montre 
très satisfait de celte bataille; le ton entier de sa re- 
lation rindique, et ce n^estplasce style de mauvaise 
humeur qui perce dans sa relation de la bataille de 
Mollwitz et que nous avons eu soin de signaler dans 
notre neuvième chapitre. Suivant lui, ce fut la ruse 
qui prépara cette action et la valeur qui Texécuta : il 
n*y eut aucun corps de l'armée prussienne de re- 
poussé; de 6& bataillons, 37 seulement prirent part à 
la bataille et remportèrent la victoire. Et il ajoate ; 
Le monde ne repose pas plus sûrem$rU sur les épaules 
d^ Atlas que la Prusse sur une telle armée. 

C'est après cette victoire qUe Frédéric écrivit à 
Louis XY ce billet d'un esprit tout français : « Je 
viens d'acquitter en Silésie la lettre de changé que 
Votre Majesté a tirée sur moi à Fontenoy. » 

Cependant, la bataille elle-même de Hohenfried- 
berg, qui tourna entièrement à l'avantage dés Prus- 
siens, donne lieu d'observer combien, malgré les 
précautions inventées et prises par la prudence hu- 
maine, le hasard conserve toujours ses droits. Cette 
réflexion s'applique à toutes les choses dece monde (1); 
mais elle se trouve particulièrement vraie pour les 
affaires militaires. Un singuliei* quiproquo manqua 
de nuire aux Prussiens. Au commencement de la ba- 



(i) Gomme inSuence du hasard sur la destinée des hommes, 
Napoléon citait à Sainte-Hélène le fait suivant : 

• Serrurier et Hédouville cadet marchent de compagnie pour 
émigrer en Espagne; une patrouille les rencontre : Hédouville, 
plus Jeune, plus leste, franchit la frontière, se croit 1res heureui 
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taille, Frédéric envoya 10 bataiHons de sa seconde 
ligne, commandés par le lieutenanUgénéral de Ka- 
Ickstein, renCorcer le corps du général du Moulin» et 
il adressa aussitôt par un de ses aides-de-camp Tordre 
au margrave Charles d'aller remplacer le général de 
Kalekstein dans le commandement de la seconde 
ligne d'infanterie ; mais Taide-de camp comprit mal 
et dit au nmrgrave de renforcer la seconde ligne de 
sa brigade qui se trouvait à l'extrémité de la gauche. 
11 y eut donc un faux mouvement^ et, si le prince de 
Lorraine avait su voir cette occasion et en profiter, 
il pouvait prendre en flanc la gauche de Tarmée prus- 
sienne» qui n'était paa encore appuyée au ruisseau 
de Striegau. Fort heureusement, le roi s'aperçut à 
temps de la bévue commise par son aide-de^camp, 
et il put la redresser avant qu^elle eût occasionné 
quelque événement funeste. Ce fait prouve toute l'im- 
portance de la bomie transmission des ordres : il faut 
donc que les officiers qui remplissent les fonctions 
d'aides-de-camp soient intelligents et surtout bien 
habitués à la manière d'être et de dire du chef de 
l'armée. En outre, lorsqu'ils n'ont pas suffisamment 
entendu ou compris un ordre, il vaut mieux qu'ils se 
le fassent répéter que de s^exposer à le raj^porter 

et va végéter misérablemeat en Espagne; Serrurier» obligé de re- 
brousser dans l'intérieur et s'en désolant, devient maréchal. Voilà 
pourtant ce qui en est des hommes, de leurs calculs et de leur 
sagesse l » 
M. Damas-itlnardf Opinions HjugtmenUde Napoléon^ 1838, au 
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d*taiie mantèrt faurae» Jet)féfère mille foiét à là mâlfii* 
di^eésede i'àide<-de-camp de Frédéric à Hohetifrmd^ 
borg, raûdaoe de cet aide^de-^amp de Gustave- 
Adblphe, qui prit sur 4ui de changer un ordre; maid 
ii esl donné à peu de miiilaifes d*être dèd Torstensdti 
et de sauver Tarmée dont ilfi font partie par une dée^ 
ébéisèance sublime. 

I^e iehdemnin de la bataille, lesgénértiux eu Moil- 
lin et de Winleribld furent envoyée à la pduttditë dee 
Autrichiens. Ils led joignirent pi'ès de Landëhut; 
mais, au moment où ils arri?èrent en <;e point, ië 
prince de J.orraine venait de déeamperi chargeant 
Nadasti de protéger sa retniite. Alors du MouliM oe^^ 
éupa le eamp abandonné piir Tennemi, Wintéffeld 
attaqua Nadstôti; le mit en fuite après lui avoir tué 
SOO hommes et loi avoir pris lâO prisonniers, et te 
poursuivit jusque feur les frontières de la Bohême^ 

Lé 6, rar^mée prussienne se porta sur Landshut, 
suivant ainsi le norps du général du Moulin qui Tàvait 
deVànoé. L'avant^^garde poussa jilsqti*à StârckBtAdt, 
el là elle ttt)pf»it que lefe ehlîemîs,qui avaient tfaveiilé 
Tfauienau, se U-ouvaîent èi/Jaromilx t d'apt*èst fceà 
nouvelles; elle ^ril position à Scalil*. Quant à l'af^ 
ihéè t>ruàsienrte, elle ftiarchd pal- Friedland et Nft^ 
chod, déboucha des montagnes et se déploya le long 
aelsMéiau. iMÈ AûtHchièris campâiefit alort der- 
rière TElbe, eiîlre Smîrgîlz et Jaromilz. Nadasli, à la 
tète de 6»000 hommes, voulut disputer à Tavant* 
g&rde prussienne le pftssagë de la MéttftU} maiftil fut 
culbuté. Le lendemain, cette avant-garde, ïéhrorcéé, 



se porta à Caravalhota^ puis ie roi te mit à èh téte^ 
et^ poussant jusqu'à KœriigsgralE, Moupa te terrait! 
entre Ruseck et Diiretz^ s'ilppuyant doiic> d'une parti 
à l'Ëibe et, d'autre part^ à l'Adler. L'armée pirud^ 
eienba campa^ bous les ordn» du prinœ Léopoid» & 
\àk quart de milla environ plus en àrridre^ dat)8 une 
position où il était impo&sibie de l'entamer. Le princft 
de Lorraine livait aufi»i pris, en se rapprochant dtt 
Knsnigsgrsetx, une position inattaquable vis-.à-vis dei 
Prussiens, sur une hauteur au confluent de l'Àdler et 
de rBlbe4 II avait appuyé sa droite à dn marais,^ sa 
gauebe se recourbait vers Pardubite^ et un bols pro** 
tégfeait ses derrièroi^; trois ponts jetés sur l'Adier aè« 
suraifent sa communication avec Koenigsgrsetz, où il 
aVait placé 800 hommes, et une petite redoute défen^^ 
dait les approcfae$ de 1^ ville du côté desl^russiens. 

Ne pouvant attaquer les Autrichiens, le roi de 
Prusae se borna à noettre de l'infanterie dans Jaré^ 
mitz et Smirgit2^, et à lancer des détachements de 
cavalerie te long de l'Ëlbe pour protéger la rentrée 
de ses vivres et do ses fourrages» Cette précaution 
était d'autant plus uéoessaire que les Prussiens avaient 
perdu dans Ià campagne précédente leurs caissons dé 
vivres et que^. n'ayant pu les faire reitiplacer, i\i, re*- 
œv&ient leurs subsistances sur des chariots de pây^ 
sans qui venaient de ïk Silésie par ëchweidnite touè 
les cinq jbuns; c^est pourquoi Frédéric ne voulait pas 
e'éoarter de cette ville de plus de 10 ou 16 mrliea^ 
D'ailliiurs, depuis qiie le margrave Charles aVail 
quitté ktfaattte âilésiei les Hongniis^ avaient Hurprie 
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lu forteresse de Kosel, et ils faisaient des courses 
jusqu'à proximité de Bresiau et de Sehweidnitz; on 
pouvait donc craindre qu'ils ne se portassent sur les 
derrières de Tarmée prussienne pour lui couper les 
vivres : aussi le roi per8Îsta4-tl dans son projet de ne 
pas transporter la guerre en Saxe, ce qui eut été Té- 
quivaient de l'abandon de la Silésie aux Autrichiens, 
mais bien d'alfamer les frontières^de la Bohême pour 
rendre impossible k l'ennemi d'y prendre ses quar- 
tiers d'hiver. 

Frédéric II ne voulait rien donner au hasard; il 
avait l'intention de se tenir sur la défensive, tout en 
affectant cependant des allures offensives, et de choi- 
sir les meilleurs camps pour se maintenir en Bohême 
le plus longtemps possible. Le 25 juin^ il fit partir le 
général de Nassau avec 12,000 hommes pour re- 
prendre KoseU Ce détachement passa par Glatz et 
Beichenstein, rejeta les Hongrois sur Neustadt et vint 
mettre le siège devant Kosel. 

Pendant les quatre semaines qui suivirent, le roi 
entretint les Autrichiens dans une inquiétude conti- 
nuelle par de fausses démonstrations, dans le but de 
faire subsister ses troupes avec sécurité. Quant aux 
magasins de l'ennemi, ils se trouvaient «itué^ en 
échelons en arrière de sa position, l'un-^à Pardùbitx^ 
le jsecond à Ghrudim» le plus éloigné à DeutschbrodU 
he mouvement le plus avantageux pour les Prussiens 
était, par conséquent, de se porter sur Beichenau et 
Hohemaut, car ils forçaient ainsi le prince de Lor* 
rm^ à prendre (tea mesures pour oouvrir e» majfii* 
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sins, et ils se rapprochaient de Glatz, d'où ils pou- 
vaient tirer leurs vivres plus facilement que dç 
Schweidnitz, puisqu'il n'y a que 5 milles de Reiche-> 
nau à Glatz, tandis qu'il y en a 10 de Chium à 
Schweidnitz. Mais. le roi de Prusse commit la faute 
de ne pas exécuter ce mouvement, et il lui préféra le 
suivant : agir vers sa droite, passer l'Elbe près de 
Srairgitz et prendre la position de Chlumetz. Ce se- 
cond npouvement n'était pas sans avantages : il in- 
quiétait les Autrichiens relativement à leur magasin 
de Pardubitz et coupait la communication des Saxons 
avec la Lusace ; mais il ne valait pas le premier. 

Pour ma^uer ^exécution de ce mouvement, le gé- 
néral de Winterfeld fut détaché avec 3,000 hommes 
au camp de Beichenau; l'arnf^e prussienne passa 
l'Elbe non loin de Jaromirtz et se plaça sur des hau- 
teurs; sa droite, s'appuya contre un bois, où l'on pra- 
tiqua un abatis; sa gauche s'appuya à l'Elbe, auprès 
du village de Nechanitz. Le général du Moulin re- 
passa alors la Métau avec &0 escadrons et 6 batail- 
lons, et se posta à Scalitz-pour assurer la communi- 
cation entre Neustadt, où se trouvait 1 bataillon et 
Jaromirtz, Dans cette nouvelle position, tout se passa 
entre les deux armées en escarmouches pour exécu- 
ter et pour empêcher les fourrages. 

Vers cette époque, le prince de Lorraine reçut un 
renfort de 8 régiments ; mais le duc de Weissenfels 
le quitta bientôt, ne lui laissant que 6,000 Saxons sur 
les 24,000 qu'il lui avait amenés. Cette retraite par- 
tielle des Saxons fut occasionnée par les craintes que 

20 
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le corps prussien du prince d'Anhalt, renforcé par 
h régîffîents d*infanterie et 5 régiments de cavalerie 
envoyés par Frédéric, sous les ordres de M. de Ges^ 
1er, donna au roi de Pologne relativement à son élec- 
torat de Saxe, en se rassemblant auprès de Halle. Ce 
corps était assez fort pour soumettre la Saxe, avec 
laquelle Frédéric, comme il Pavait déclaré après la 
victoire d'Hohenfriedberg, en rappelant son ministre 
de Dresde, se considérait en rupture ouverte. Les 
Saxons n'avaient-ils pas, en effet, envahi la Sîlésie, 
et cette invasion n'équîvalait-elle pas à une véritable 
déclaration de guerre? 

Mais le coup qui menaçait la Saxe fut détourné par la 
signature de la convention deHanovre (22 septembre) , 

Cette convention fut un traité secret conclu entre 
le roi de Prusse et lé roi d'Angleterre, sur les bases 
de la paix de Breslau : Georges garantissait lâC Silésie 
à la Prusse, et. s'engageait à procurer, â la paix ^gé- 
nérale, cette garantie de la part de toutes les puis- 
sances européennes ; Frédéric promettait de recon - 
naître comme empereur le grand-duc de Toscane, 
époux de Marie-Thérèse. Ce qui avait porté le roi de 
Prusse à négocier ce traité, c'est que sa position, 
malgré sa victoire récente, devenait critique : les 
Français l'abandonnaient à ses propres forces, et 
ses finances se trouvaient totalement épuisées. Au 
reste, avant de signer la convention de Hanovre, Fré- 
déric fit à la reine de Hongrie, par l'entremise du roi 
d'Angleterre, des propositions de paix qui furent re- 
poussées avec fierté. • 
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La nouvelle de la conclusion de Talliance dont nous 
venons de parler entre Frédéric et Georges contraria 
vivement Marie-Thérèse; mais son dépit disparut 
sous la joie de voir enfin son époux revêtu delà 
dignité impériale : le grand-duc de Toscane fut, en 
effet, élu empereur d'Allemagne le 13 septembre. 
Frédéric ajourna sa reconnaissance de cette élec- 
tion; comptant bien s'en faire un mérite h la paix 
générale. / 

Le roi de jPologne refusa également d accéder à la 
convention de Hanovre. Frédéric voulut alors frapper 
un grand coup sur la Saxe ; mais Georges II Ten dé- 
tourna, lui répétant sans cesse qu'il parviendrait à 
modifier les dispositions d'Auguste III, et Texpédi- 
tion fut suspendue. Quant à l'impératrice -reine , son 
implacable adversaire, le roi de Prusse résolut de la 
forcer une deuxième fois, par ses triomphes, à renon- 
cer à la possession de la Siïésie, et à conclure la paix 
sur les bases de celle de Breslau : quand on a les 
armes à la main, on ne fléchit jamais son ennemi par 
des ménagements; pour l'amener à composition, il 
faut le vaincre. Quelsouveraîn, dans sa carrière, eut 
plus souvent occasion (jue Frédéric d'apprécier la 
justesse de cette réflexion? 

Le général de Nassau reçut, en conséquence , 
Tordre de presser ses opérations. Kosel ne lui opposa 
qu'une faible résistance; le 6 septembre, le comman- 
dant se rendit. La place fut ravitaillée, et M. de Nas- 
sau, après y avoir laissé une garjiîsôn de 1,200 hom- 
mes, marcha sur Troppau, d*où il mit à contribution 
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plusieurs cercles de la Moravie, et escarmoucha avec 
les Hongrois. 

L'armée des Prussiens se trouvait toujours dans 
son camp de Glum» et celle des Autrichiens près de 
Kœnigsgraetz. La petite ville de Neustadt , entourée 
d'une mauvaise muraille, était pour Frédéric un poste 
importâ.nt, comnie assurant ses communications avec 
la Silésie ; il y avait placé le major Tauenzien , qui, 
attaqué deux fois de suite par Tennemi, parvint à le 
repousser. 

Enhardi par les renforts qu'il venait de recevoir, le 
prince de Lorraine vint s'établir entre Caravalhota et 
Koçnigsgraetz. Aussitôt les Prussiens changèrent de 
position ; ils se placèrent derrière l'Elbe, qui couvrit 
leur front, et appuyèrent leur droite à Smirgilz, et 
leur gauche à Jaromirtz. Le général du Moulin resta 
dans son poste de Skalitz, tandis que le général de 
Lehwald vint occuper une hauteur au confluent de la 
Métau et de l'Elbe, de manière à commander ces deux 
rivières. La nouvelle position de l'armée prussienne 
était inattaquable, car si l'ennemi voulait tourner la 
Métau _au moyen de plusieurs ponts construits sur 
l'Elbe, le roi pouvait se porter derrière lui et le cou- 
per de Kœnigsgrsetz. Mais Franquini, placé dans un 
bois qui communiquait avec les chemins de Braunau 
et de Trautenau, inquiétait sans cesse l'arrivée des 
vivres : chaque convoi prussien était obligé de livrer 
bataille pour pouvoir passer, et l'armée prussienne, 
suivant l'expression de l'auteur de V Histoire de mon 
temps^ ne se nourrissait que l'épée à la main. 
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Cette guerre commençait à ennuyer Marie-Thérèse ; 
avant de rien décider, elle voulut pourtant tenter en- 
core la fortune : elle envoya au prince de Lorraine 
Tordre de, prendre ^offensive, et de livrer bataille dès 
qu'il trouverait une occasion favorable. Ce dernier 
eût préféré suivre encore la manière de faire la guerre 
qu'il avait adoptée, et qui consistait à temporiser et à 
consumer son ennemi à petit feu en le chicanant sur 
ses camps, et en lui disputant les. subsistances. C'était, 
en effets ce qu'il y avait de plus sage à faire contre 
un ennemi tel que Frédéric; mais la cour de Vienne 
voulait en finir. 

Bientôt les Autrichiens tentèrent d'établir une com- 
munication avec Franquini : 1,500 papdours passè- 
rent la Métau pendant la nuit, et vinrent se retran- 
cher sur une hauteur voisine de celle des Prussiens; 
mais M. de Lewhald marcha contre eux à la tête de 
deux bataillons, et les expulsa à la baïonnette de 
leur redoute. 

Les Autrichiens firent ensuite une troisième tenta- 
tive contre la ville de Neustadt, qui fut investie le 
7 septembre par 10,000 hommes. Frédéric n'apprit 
ce fait que cinq jours après, le 12 ; il envoya aussitôt 
au secours de Neustadt les généraux du Moulin et 
Winterfeld* L'approche de ces troupes, que les pan- 
dours ne purent empêcher de passer, força les enne- 
mis à lever le siège, à traverser de nouveau là Métau, 
et àserelirer dans leur camp. M. de Tauenzieh s'était, 
au reste, bravement défendu, quoique les murailles 
qui entouraient Neustadt fussent en mauvais élat. 
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que l'artillerie ennemie en eût fait crouler un pan , et 
que les Autrichiens eussent réussi à intercepter les 
conduites d'eau qui alimentaient les fontaines. Âussi^ 
malgré la retraite des ennemis, le poste de Neustadt, 
depuis que Teau y nianquait, n'était plus lenable; 
mai£ l'abandonner c'était compromettre la sûreté des 
convois : Frédéric résolut donc de changer de posi- 
tion» après avoir rasé les murailles de cette ville* Le 
18 septembre, Tarmée prussienne passa l'Elbe auprès 
de Jaromirtz, et campa à Kowalkowitz^ sans opposi- 
tion de la part de l'ennemi; le général Polenta fut 
détaché avec 1,000 chevaux et 3 bataillons pour 
couvrir l'Oder ^t la Nouvelle Marche contre les atta- 
ques des troupes rassemblées, par le roi de Pologne ; 
tous les autres détachements furent rappelés; M. du 
Moulin couvrit la gauche de l'armée. 

L'armée ennemie était pleine de joie; l'élection du 
grand-duc de Toscane à la dignité impériale lui don-- 
nait un titre dont ses olBciers étaient fier», celui 
d*armée impériale; deux jours passés en festins, et où 
les libations furent copieuses, saluèrent cet avéne*- 
ment; c'était une singulière. manière de le célébrer, 
oar l'armée autrichienne s'exposait ainsi à une sur*- 
prise ; mais, pour ne pas s'écarter de son pian de 
campagne, Frédéric renonça à les attaquer. Il résolut 
même de transporter son camp à Staudenls, ce. qui 
s'effectua sans autre difficulté qu'une escarmouche 
contre les troupes du partisan Franquiiii, placées en 
embuscade sur le chemin c(ue suivait la seconde oo« 
looae. M« de Lehwald occupa Starckstadt , et M. du 
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Moulin Trautenau, pour couvrir les convois venant de 
Silésie. Toute la chaîne de montagnes qui borde la 
frontière de Silésie^ de Trautenau à Braunau. fut 
ainsi embrassée par les Prussiensi qui la fourragèrent 
radicalement [l); mais ces fourrages, rendus difficiles 
par la nature du terrain coupé qui entourait le camp, 
furent continuellement inquiétés par les fameux par- 
tisans autrichiens Moratz, Trenck, Nadasti, Fran- 
quini, qui tenaient sans cesse la campagne : chaque 
botte de paille coûta un combat^ et la série d'engagé* 
ments qui en r^ultèrent fut une excellente école d^ 
petite guerre. Parmi ces engagements^ il faut citer 
celui qui eut lieu entre Trautenau et Schatz^lar, & prq* 
posd'un convoi de farine» entre Taide-de^camp du roi, 
Mœllendorf, qui commandait les 300 fantassins com- 
posant l'escorte, et Franquini, à la tête de /l,000 pan- 
dours; les Prussiens s'emparèrent d'un cimetière qui 
dominait le défilé, et protégèrent les chariots par 
une défense de trois heures , jusqu'à Tinstant où le 
général du Moulin vint les dégager* Mœllmdorf en 
était à ses débuts ; il n'avait alors que vingt et un ans ; 
il devint par la suite feld*marécbal , et figura dans 
les guerres de la Révolution. Gomme le lecteur le 
voit, il commença brillamment; se trouvant à bonne 
école» il tint ce qu'il promettait' à cette époque, et 
devint une des plus grandes illustrations militaires de 
la Prusse* 
Chaque jour les Impériaux tentaient de nouvelles 

(i) Expression employée par Frédéri(î. ExH, àê num têmpê. 
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entreprises, favorisés par les habitants, qui les in- 
struisaient de tout. Ils apprirent bientôt que Traute- 
nau renfermait la boulangerie et le dépôt de vivres 
des Prussiens, et, pour détruire ces établissements, 
ils n*eurent pas honte dMncéndier cette ville. Heureu- 
sement pour Frédéric que les farines avaient été pla- 
cées dans des caves voûtées et que ta plupart furent 
sauvées; mais il perdit encore, dans Tincendie, des 
chariots de bagages, perte d'autant plus sensible 
pour lui qu'il n'en avait plus qu'un fort petit nombre 
depuis ses revers de la campagne de lll\li. 

Le prince de Lorraine, voyant que l'armée prus- 
sienne se disposait à quitter la Bohême, la suivit et 
vint camper à Kœnigssaal pour pouvoir l'observer de 
plus près. Frédéric avait alors peu de monde dans 
son camp de Staudenz, parce qu'il avait détaché 
M. de Nassau dans la haute Silésie, M. de Polentz 
dans la Nouvelle Marche, M. du Moulin à Schatziar, 
M, de Lehwald à Trautenau; il ne se trouvait sous 
ses ordres directs qu'environ 18,000 hommes et 
61 escadrons. Aussi ne pouvaît-il occuper tout le ter- 
rain convenable; cependant, il entretenait sur les 
hauteurs dominant la position des gardes de cavalerie 
et des corps de hussards. La nature coupée et variée 
du terrain empêchait les cavaliers prussiens d'aller à. 
la découverte à plus d'un demi-mille, tandis que des 
partis de 500 ennemis rôdaient ^ans cesse autour du 
camp prussien, qui n'était éloigne que d'une marche 
de celui de Farmée autrichienne. Cette proximité fit 
craindre au roi que le prince de Lorraine ne voulût 
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gagner Traulenaa avant lui. Comme, par la réussite 
de ce projet hypolhétîque, les Prussiens eussent été 
coupés de la Silésie, Frédéric prit la résolution de 
décamper le lendemain, et, par mesure de précau- 
tion, il envoya immédiatement te général Katzler 
avec 2,000 chevaux du côté du camp ennemi, afin 
d'avoir des nouvelles de ce qui s'y passait. À quelque 
distance, ce général tomba entre deux colonnes enne- 
mies qui dissimulaient leur marche au milieu des 
bois, ayant de plus en front un corps de cavalerie qui 
suivait ces colonnes et qui se trouvait de beaucoup 
supérieur au sien : il se replia aussitôt et rendit 
compte au roi de ce qu'il avait vu «t rencontré. Les 
renseignements rapportés par M. de Katzler étaient 
par malheur très peu circonstanciés, car il n*avàit 
pas suffisamment reconnu Tennemi; néanmoins, \e 
camp prussien reçut Tordre de se mettre en marche 
le lendemain à dix heures. 

Le 30 septembre 1745, à quatre heures du matin, 
Frédéric II parlait à ses généraux réunis et leur ex- 
pliquait les dispositions de la marche, lorsqu'on vint 
le prévenir qu*une grande poussière s'élevait sur la 
droite du camp, que ce devait être la cavalerie enne- 
mie, et qu'à la grandeur du mouvement on pouvait 
présumer que l'armée autrichienne tout entière ve- 
nait se déployer vis-à-vis du flanc droit du camp. 
Aussitôt Frédéric donna Tordre de prendre les armes, 
et il se rendit auprès de ses avant-postes pour juger 
par lui-même de ce qui survenait et du parti qu'il 
fallait prendre. Il vit les Autrichiens commencer à se 



Al A HlSTOIttS AlILlTàinB 

former en bataille ; il Bavait qu'ils comptaient 
AOyOOO hommes dans leurs rangs. Néanmoins il n'hé- 
sita pas à les attaquer. Se retirer , en effet, par les 
défilés qu'il avait devant lui présentait des dangers (l), 
et, la retraite pouvant dégénérer en déroute, il pré* 
ferait vendre chèrement sa vie et se faire jour; de 
toute façon, môoje s'il succombait, l'issue ne pouvait 
qu'ôtre plus glorieuse. Ce calcul est celui de tous les 
grands généraux, surtout lorsqu'ils commandent k 
des troupes manœuvrières et aguerries; l'histoire 
prouve qu'il leur a presque constamment réussi. 

Yoici la position du camp prussien avant la ba-* 
taille : le village de Burcker^dorf, situé dans un foud 
et dont les maisons sont isolées, se trouvait sur le 
flanc droite tandis que Staudeutz couvrait le front du 
camp, dont le flanc gauphe s'appuyait h un ravin 
impraticable (voyez la, planche F). 

Toute troupe qui manœuvre est dan$ un étatdecrxse^ 
parce qu'il est difficile et souvent impossible de se 
mouvoir et de combattre à la fois. Aussi est'^il dan«* 
gereux de manœuvrer eu présence d'un ennemi rangé 
en bataille ; ce sont là des axiomes en fait de science 

(1) A ce jugement de la situation, que nous reproduisons d'après 
Frédéric lui-même, le général Jomini oppose cet avis : « C!*est une 
question encore à résoudre, si des délilés derrière une armée bal- 
Uie ne doivent pas plutôt favoriser la retraite que la rendre diffi* 
cile. a {Traité des grandes opérations, h* édition. 1851, 1. 1, p. 130« 
note.) D'après ce point de vue, la position prise à Waterloo par 
Wellington est bonne; consultez, au sujet decette position, VHis- 
êottê du due de WelUngtor^, par MrBrial mont, 1857, t. Il, p. liii, 

m. 



/y. V. 




ffistoire f/u/iàzirt^ delà PruA^fc par -Ed. de la Barre Dnparcq; 
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militaire, et ces axiomes font règle. Maig» à la gMrre» 
il est peu de règles absolues, et d'ailleurB le succès 
justifie tout, car c'est une divinité que tout le monde 
enciense : celui' que la fortune favorise est toujours 
admiré el cajolé, et rarement quelqu'un demande si 
les faveur^ du sort sont méritées. Frédéric savait tout 
cela, et son génie ne craignait nullement d'agir quel- 
quefois ayéc témérité : c'est pourquoi il fit exécuter à 
toute son armée un quart de conversion à droite, afin 
qu'elle préâentât un front parallèle à celui de l'en- 
nemi. Nous venons de voir, en effet, que jusqu'alors 
l'armée prussienne se trouvait rangée suivant une 
direction à peu prè^ perpendiculaire à ^elle de l'ar- 
mée autrichienne, position essentiellement désavan- 
tageuse dans laquelle on ne pouvait la laisser, car 
alors son seul flanc droit eût|dû résister à tous les 
efforts de l'ennemi»- L'expression quart de conversion^ 
dont nous venons de nous servir, est celle qu'emploie 
Frédéric dans VHistoire d$ mon temps : il faut dire 
aujourd'hui que les Prussiens exécutèrent un change^ 
ment de front à droite dont le pivot né fut pas l'extré* 
mité même de l'aile droite, mais bien le bas du village 
de Burckersdorf, qui se trouva ensuite à peu près au 
centre de la nouvelle position. Un semblable change- 
ment de conversion à pivot mobile est une opération 
délicate, même sur un champ de manœuvre, lorsqu'il 
faut l'exécuter inopinément; à fortiori ^snv un champ 
de bataille, lorsque 28 canons et plusieurs obusiers 
tirent h toute volée sur l'aile pivotante. Malgré ces 
difficulté», la rtianoeuvre s'effectua avec un ùrdre et 
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une célérité inconcevableM^ ce qui témoigne en faveur 
des qualités manœuvrières de l*armée prussienne. 
Aucun soldat ne quitta son rang; mais, en dépit de la 
promptitude déployée, la droite n'en resta pas moins 
exposée, pendant près d'une demi-heure, à la canon- 
nade ennemie avant que la gauche fût entièrement 
sortie du camp. 

A peine le mouvement était-il exécuté que Frédéric 
donna Tordre h la cavalerie de son aile droite d'at-^ 
taquer celle qui stationnait devant elle. Lès disposi- 
tions adoptées par les Autrichiens sur cette partie de 
leur ligne de bataille favorisaient cette attaque: 
50 escadrons ennemis, sur trois lignes distantes entre 
elles de vingt pas, piaffaient entassés dans la plaine 
entre Curckersdorf et Georgengrund, ayant à dos un 
ravin escarpé. Si ces escadrons éprouvaient un échec, 
ils devaient inévitablement fuir en désordre, car les 
lignes se précipitant Tune^sur l'autre et Tespace leur 
manquant pour se mouvoir, elle ne pouvaient se ral- 
lier et se reformer. Le maréchal de Buddenbrock 
exécuta sans balancer Tordre qu'il venait de rece- 
voir : il attaqua avec ses cuirassiers, les gendarmes 
etâ escadrons de hussards. Cette charge fut reçue de 
la part de la cavalerie ennemie par pne vive salve de 
carabines ; mais les armes à peine redressées, la pre- 
. n^ière ligne se trouva refoulée sur la seconde, et toute 
la masse jetée partie dans le ravin, partie sur Tinfan- 
terie. 

Animé par ce succès, le lieutenant-général de Bo- 
nin, qui commandait l'aile droite de l'infanterie prus* 
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sienne, attaqua, à la tête de 5 bataillons, la batterie 
autrichienne de 28 canons et plusieurs obùsiers, qui 
se trouvait devant la gauche de l'armée ennenaie et 
dont nous avons déjà parlé. C'était une attaque in- 
ten}pestive et téméraire : lés rangs des bataillons 
prussiens, ayant été éclairés par la décharge simul- 
tanée de ces 28 canons chargés à mitraille, ils furent 
obligés de plier. Heureusement, la réserve, qui ne 
consistait qu'en 5 bataillons, vu la faiblesse numé- 
rique de l'armée, vint au secours des 5 bataillons qui 
pliaient; ces derniers se reformèrent près des pre- 
miers, et ces 10 bataillons réunis, marchant résolu- 
ment ensemble à rennemj, réussirent à enlever la 
batterie. Cette action énergique, due à la courageuse 
conduite du général de Bonin et du colonel de Geist, 
influa puissamment sur le gain de la bataille, car dès 
lors la batterie n'existant plus, la gauche de l'infan* 
terie ennemie se trouvait découverte et sans appui. 

A ce moment, une forte colonne ennemie se déta- 
cha de la droite de la ligne de bataille des Impériaux 
et descendit des hauteurs où elle stationnait pour 
s'emparer du village de Burckersdorf, que te roi gar-' 
nit aussitôt d'un bataillon de Kaickstein , afin d'em- 
pêcher l'exécution de ce. projet. Mais comme un seul 
bataillon ne suffisait pas pour défendre le village,^ on 
mit le feu aux maisons les plus isolées vers la gauche, 
dans le but de couvrir ce bataillon, pendant que la 
gauche de l'infanterie prussienne se formait derrière 
lui. À l'approche de la colonne ennemie, ce bataillon 
tira contre elle avec le même ordre et le même sang- 
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froid que dans un champ de manœuvre, et la colonne 
se retira. 

Protégée par le ravin qui avait été si fatal à la 
cavalerie autrichienne, l'aile droite des Prussiens 
n'avait plus besoin du secours de la cavalerie : Fré- 
déric ne laissa donc sur ce point que le régiment de 
cuirassiers de Buddenbrock et quelques hussards 
pour suivre Tinfanterie en seconde ligne, tandis que 
lés gendarmes, les régiments prince de Prusse, Rot- 
tembourg et Kiau, en tout vingt escadrons, furent 
envoyés à Taile gauche pour la renforcer. Mais la 
cavalerie de la droite ennemie ne voulut pas attendre 
Tattaque de ces vingt escadrons ; elle se replia en 
assez bon ordre dans le bois de Sorr (1). Pourtant 
les cuirassiers de Bornstedt réussirent, sur ce point, 
à envelopper le régiment de Damnitz et un bataillon 
de Collowrath, prirent dix drapeaux, et firent 
1,700 prisonniers. 

Pendant ce temps, ^infanterie de la droite de Tar- 
mée prussienne prenait en flanc Tinfa-nterie ennemie, 
la culbutait et la rejetait sur la droite des Autrichiens. 
Les gardes, placées au centre, et conduites par le 
prinôe Ferdinand de Brunswick, attaquèrent l'en- 
nemi sur une hauteur escarpée etchargée de bois, et 
Ten chassèrent : ici se présente une circonstance sin- 
gulière, et qui caractérise celte époque où les petits 
princes d'Allemagne s'engageaient au service des 
grandes puissances ; le prince Louis de Bruuswicjc 

(i) Frédéric TappeUe forêt de SUm m royaume de Silpai 
d*autres Kœnigs-Silva, 
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défendait, avec des troupes autrichiennee, cette hat»- 
teur contre sbn frère Ferdinand, qui se distingua bril- 
lamment dans cette affaire. Le terrain ondulé du 
champ de bataille, composé alternativement d'émi- 
nences et de ravins, se prétait à la défensive, etpcr- 
meltait d'engager sans cesse de nouveaux combats; 
les ennemis lâchaient de se rallier sur ces éminences ; 
mais, repoussés plusieurs fdïs, ils ne tardèrent pas à 
rétrograder en désordre, et leur retraite dégénéra 
bientôt en fuite : cavaliers et fantassins se mêlèrent, 
de sorte que la campagne fut couverte de soldats 
débandés. 

Les Prussiens suivirent les Impériaux en déroute 
jusqu'au village de Sorr, qui a donné son nom (1) à 
la bataille ; derrière ce village se trouve le bois de 
Sorr, qui facilitait Téloignement des fuyards : Fré- 
déric jugea prudent de ne pas s'y aventurer ; il n*avait 
rien k gagner en se hasardant plus loin, et il devait 
se contenter d'avoir vaincu l'ennemi avec une si petite 
armée. Les Prussiens eurent 2,000 blessés et 1 ,000 sol- 
dats morts, plus 2 généraux, b colonels et 2 lieute- 
nants-cplonels qui furent tués, et qui perdirent la vie 
pour le salut de leur patrie : parmi ces derniers figure 
le lieutenant-colonel de Wedel , qui avait mérité en 
17411, par. un beau fait d'armes livré près de Solnitz, 
le surnom glorieux de Léonidas prussien {2). Les 
vaincus perdirent 22 canons, 10 drapeaux, 2 éten- 
dards, 80 officiers , et 2,000 soldats qui furent faits 

(1) Sorr y Sohr, Soor, trois orthographes de ce nom. 

(2) Voyez ci-desstts le chapitre xir. - 
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prisonniers ; le nombre de leurs taés et blessés monta 
à 6,000. 

Le général de Lehwald, détaché, comme nous 
l'avons dit ci-dessus, à Trautenau, dès qu'il entendit 
le bruit de la canonnade, se dirigea de sou propre 
mouvement vers le champ de bataille /et, passant 
près et h droite du village de Regnilz, vint av«c l'in- 
tention de renforcer l'wle droite de l'armée prus- 
sienne. Mais il n'arriva qu'après la fin de l'action ; il 
put cependant sauver du pillage une partie des équi- 
pages de la droite. . , . s 

« Les généraux autrichiens Nadasti et Desoffi, sou* 
tenus par les colonels Trenk et Franquini, avaient 
reçu l'ordre d'assaillir pendant la bataille, avec leurs 
nombreuses troupes légères, le caiiip prussien en 
face, en queue et sur la gauche, tandis que le prince 
Charles de Lorraine l'atlaquerait sur la droite. Mais 
ils s'amusèrent à piller les bagages et à brûler le 
camp, que le major-général Schlichting couvrait seu- 
lemeni avec cinq bataillons; cette perle fut d'autant 
moins sensible au vainqueur qu'elle Pavait débar- 
rassé, pendant l'action, d'une grande partie des 
troupes ennemies (l), » Les bagages du roi, sabiblio- 
thèque de campagne et la caisse militaire furent en* 
levés par les pillards; lés secrétaires du roi furent 
faits prisonniers, mais ils eurerit^la présence d'esprit 
de déchirer tous leurs papiers. Frédéric, qui n'avait 
plus ni plume ni encre, fut obligé après la victoire 

(1) Grimoard, Tableau du règne de Frédéric le Grand, p. àd, Uk^ 
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d'écrire au comte Munchow, ^on ministre à Bresiau, 
le billet suivant au crayon : J'ai battu les Autrichiens, 
j'ai fait des prisonniers^ chantez le Te Deum. 

La bibliothèque de campagne dont nous venons 
de parler était indispensable h. Frédéric, car il trou- 
vait, comme le sage, dans l'étude de ses livres fa- 
voris, un conseiller désintéressé dans la bonne for- 
tune, un consolateur constant dans les mauvaises 
heures de l'adversité : aus^i pria-t-il son ami Duhan, 
par plusieurs lettres datées du mois d'octobre, de lui 
procurer plusieurs ouvrages pour remplacer ceux 
qu'on lui avait enlevés; on remarque dans sa de- 
mande les œuvres de Cîcéron, Horace, Lucien, 
Racine, Voltaire, Bossuet, Rousseau, Gresset, les 
Lettres persanes^ les Campagnes de Turenne, les Afë- 
moires de Feuquières. Assurément on peut passer sa 
vie en plus mauvaise compagnie, et cependant alors 
Frédéric ne consacrait à la lecture que les courts 
instants de repos que lui laissait son active carrière ; 
il recommande seulement à Duhan de faire venir les 
livres dont il a besoin plutôt de Paris que de Hol- 
lande, parce que le papier et l'exécution matérielle 
des livres français sont préférables. 

Après la bataille^ le roi t;omplimenta ses trpupes 
par l'ordre du jour suivant : 

a Sa Majesté remercie tous les officiers et soldats 
de la bravoure, de la fidélité et de la bonne volonté 
avec lesquelles ils l'ont servi h la bataille de Sorr. 
Sa Majesté ne manquera pas, autant qu'il sera pos- 
sible, de manifester dans toutes les occasions sa re- 

21 
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oonnaiisanoa à se» braves officiorf, et d'avoir aoin da 
leur avancement et de leur fortune. Elle est auaei 
dans la fernoo confianoe que tant qu'il vivra enoore 
un eeul de ces digne» ofiiciere, on verra toujours sub- 
sister la gloire des arrpes pruasiennes et la sûreté de 
la patrie. » 

Dans la bataille de Sorr» les Autrichiens furent 
battus noalgré la supériorité du nombre ; il y eutdonc 
évidemment des fautes commises de leur côté ; mais 
il y en eut aussi du côté des Prussiens, et les unes et 
lei^ autres méritent que nous nous y arrêtions ui> 
instant. ' 

Frédéric fut attaqué à Timproviste» et obligé de 
livrer bataille malgré lui ; il se laissa donc surprendre, 
et il explique eette particularité en faisant remarquer 
qu'il n'av^t alors avec lui, pour toute cavalerie légère, 
que 500 hussards, qu'il ne pouvait par conséquent 
leur faire pousser au loin des reconnaissances, et que 
c'est pour cela qu'il ne fut pas averti à temps de l'ap- 
proche de l'ennemi. Suivant l'auteur d'une Fie de 
Frédéric II publiée peu de temps après la mort de 
ce grand monarque, le général de Sobmettàu prévint 
le roi de l'attaque prochaine des Autrichiens sans 
que ses avis fussent écoutés. Cet officier général se 
distingua dans la bataille, et y fut blessé ; mais Pré^ 
déric n'aimait pas à se rappeler qu'il eût été plus 
prévoyant que lui, et il lui demanda un jour : A^ea^ 
voui été à la bataille de Sorr (1)? 

(l) Laveaux, UHre$ eut Frédéric II, t. H, p. SSi: 



Cette anecdote reijtra asgçz (Jans le car^rtènç d(^ 
Frédéric II, oy du moins dftns le car^ère quiç lui 
prêtent certains actes de sa vie; rpai^ il ne faut pe^ y 
attacher plus d'importance qu'elle ne vaut» P'^illeurâ, 
si Frédéric commit la faute d'être mal renseigné, s^r 
la position dé l'ennemi, il commit aussi la f^iUtQf r^vf 
de faire trop de détachements, qui, qr affaiblissant 
son armée ^.u delà dq toute me^iire, ipanqui^rent 4^ 
lui devenir funestes. Il cherche à se justifier (|q ç^" 
dernier reproche dans Y Histoire dç mon temp§; çn 
effet, chacun de cçs d^tachçniçqts *vait un but otfU, 
m^is ij eût été tout aussi utilQ de ne pis le^ fairfj^ 
Dans r^rticle x de son Instruction miliUiire pour 9(Sf 
généraux , Frédéric ne le dissimule pas, « Celw qui 
partage sçs forces, y dit-il, ser^ battu en détail. Si 
vous voulez donner bataille, tâchez de rass^fnblçr 
toutes V09 troupes ; pn ne saurait jamais les ejDploygr 
plus utilçment. Gettp règlç est si bien const^ée qi}^ 
tgus les géqérau?; qwi y ont njanq^ié s'en sontpr^q«p 
tQujours m^y trouvés/, r J* aurais mérité d'être 6a(H4 ^ 
Sorr si l'babileté dç mQS généraux et la ya^lear de m^ 
troupç^ ne m'eussent préservé de ce ipalheuri j^ gt 
(lans y Histoire de mon temp^ Fré(Jéric dit mm • 
« ïJeurpusement pour la Prujsse, |a yialeur dQ9 trpijip^ 
répara les fautes de leur chef, et punit le» ennemis 
des leurs. » Yoi|à pertes des aveux e| des éloge^ qui 
ne cadrent guères avec l'anecdote qup noue içition^ il 
n'y a qg' un instant. 

Il e^t au reate évident que si le prince de Lorraine 
av^^t.attaqné l'armée pri^si^ienne pendant qu'elle se 
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formait, il en aurait eu facilement raison, surtout s'il 
avait ou soin de former la cavalerie de sa gauche en 
avant du chemin dfe Trautenau, et de dominer le 
camp prussien, parce qu'alors les Prussiens auraient 
manqué de terrain pour se développer et appuyer 
leur droite. De cette manière il n'eût laissé à Frédéric 
ni l'espace nécessaire pour se former, ni le temps de 
se défendre. Au lieu de cela il n'agit offensivement 
que fort tard, et il se place sur un terrain étroit qui 
lui ôte l'avantage du nombre, en permettant aux 
Prussiens de se former sur un front aussi large que 
le sien : ses trois lignes entassées les unes derrière 
les autres, faute d'espace suffisant, devaient donc in- 
failliblement se retirer en désordre dès que l'une 
d'elles serait culbutée ; il y avait dans cette disposi- 
tion un élément de confusion inévitable. Ces fautes 
commises par le prince de Lorraine, qui n'était pour- 
tant pas un général médiobre, mais qui fut toujours 
malheureux dans l'exécution de ses projets, parce 
qu'il avait affaire à un rival homme de génie, sem- 
blent indiquer que les Autrichiens ne songeaient nul- 
lement à livrer bataille en se rapprochant dé Sorr, 
et qu'ils voulaient seulement engager une affaire d'^r- 
rière-garde, pour forcer les Prussiens à la retraite, 
affaire qui leur eût réussi sans doute si Frédéric 
n'avait pas pris sans balancer le parti d'attaquer. 
Ce monarque adopta ce parti, parce qu'il jugea im- 
médiatement que le terrain lui était émihemmentfa- 
vorable, et que l'inférioritç du nombre serait ainsi 
largement compensée.. Sans cette remarque» il n'eût 
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point livré bataille, car il avoue que jamais iln'aurait 
gagné la bataille de Sorr{i) si le terrain ne lui eût pas 
été favorable, et s'il n'avait pu appuyer ses ailes de 
manière qu'il fût impossible de les déborder. 

Mais si Frédéric II commit, comme son adversaire, 
des fautes avant la bataille de Sorr, il les racheta par 
une brillante victoire , qui est assurément l'une des 
plus glorieuses qu'il ait livrées. « C'est peut-être, 
observe Guibert (2) à ce sujet, c'est peut-être la pre- 
mière de toutes les gloires que celle qui naît d'une 
faute^et qui la répare. Un succès prémédité n'a exigé 
souvent qu'une simple bonne combinaison ou une 
seule idée heureuse; mais pour tirer un succès d'un 
revers ou d'une position funeste, il faut ne se laisser 
ni étonner, ni abattre ; il faut l'inspiration soudaine 
du coup d'œil et du talent, et cette inspiration au mi- 
lieu d'un grand danger ou d'un grand malheur 
n'appartient qu'aux esprits nés pour maîtriser les 
événements et, pour commander à la fortune- » 

La bataille de Sorr eut lieu le 30 septembre 1745; 
ceHe de.Hohenfriedberg fut livrée le 4 juin précé- 
dent : ainsi, en .moins de quatre mois, les Prussiens 
avaient été vainqueurs dans deux batailles rangées. 
Néanmoins, l'armée (îu roi se retira devant l'armée 
vaincue sans la poursÇiivre, sans chercher à tirer l^on 
parti de ses triomphes. Gela tient à plusieurs causes. 
La première, la plus importante,, c'est que l'armée 
prussienne^ d'un faible effectif, se trouvait fatiguée des 

{i)InstrfM:ti(m militaire à ses généraux, art; xxii. 
(2) Éloge du roi de Prusse^ p. 78, 79. 
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efforts qu'elle venait de faire; fa seconde, qùeTen- 
hem! était supérieur en troupes légères; la troisième, 
que la Bohême était un pays où if faisait difficile à 
vivre, tandis qu'en ramenant les troupes prussiennes 
clî Siléfeîe elles y trouveraient repos et abondance ; la 
quatrième, que déjà la saison s'avançait, et qu*il fal - 
Ittit songei* à l'avance à se ménager de bons quartiers 
d'hîVef ; la cinquième, que la dernière victoire pou-^ 
vftlt fèndi'e l'Ittipératrice-Reine plus disposée ààccê- 
A^t à 1& convention de Hanovre. 

Pour tous ces motifs, après avoii* campé cinq joiif s 
pôf honneur (1) sur le champ de bataillé dé Sorr, 
Frédéric II ranôena son armée à Trauteftau, et il y 
apprit divers petits succès remportés par les géné- 
fftUit détachés de sdn arrtlée, MM. de Nassau, de 
t'ôuqudt, Warnery, Le prince Charles de Lorraine ^è 
trouvait encore à Ertina, prêt à regagner Kœnig§gr*âèt2 
dès que les Prussiens approcheraient. 

Lorsque son armée eut èonsomttu^ tous les vlVres 
dèl environs de Trautenau, le roi la prépara à retour- 
nef èh Silésie par le chemin de SchalzlAr, qui, retn- 
pll de gorges et de défiléd, offre des difficultés, et de- 
mande qu'on Uôè, pour lô passer, dé toutes les 
précautions possibles. Le 11 octobre, les bagages 
pj'irèbt les devants; le 15, Cinq* bataillons furent pos- 
tée fiUr tés montagnes pour protéger la retraité de 
l'àfméè et lui servir enèuite d'arrière- garde. L^àrméfe 
ëdcatli^ le 16, et marcha sur deux colonnes i h co- 
lonne de gauche, commandée par i% prince Léopold, 

(i) Histoire de mon tetApe^ t 11^ p. MB. 
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passa par Trautenbach , et arriva en Silésie sana avoir 
rencontré tj*ennemîs; !a colonne de droite, comman- 
dée par le roi, et précédée de lâ cavalerie, fat atta- 
quée par les troupes légères de Franquini, Nadasti 
et Moratz, qui harcelèrent son arrière-garde, et lui 
firent éprouver quelques pertes. L'armée séjourna à 
Schatziar jusqu'au 19, et vint alors camper à Liebau, 
sur le territoire silésien. 

Le corps du général du Moulin fut destiné à for- 
mer un cordon le long des fi'ontières, et toute Tarmée 
prit bientôt des cantonnements entre Ronstock et 
Sciiweidnitz, répartie au milieu d'un pays florissant 
de manière à pouvoir se rassembler en siï heures \ 
mais le roi voulut, avant de faire prendre à ses 
troupes des quartiers d'hiver, que l'armée impériale 
se fût séparée- 
Dans la haute Silésie, le général de Nassau chassa 
le maréchal Ësterhazy d'Oderberg, marcha ensuite 
sur Ponuba, et contraignit les Hongrois à se retirer 
jusqu^à Teschen et Jablunka. M. de Fouquet, en gar- 
nison à Gtatz, enleva ^00 hussards ennemis qui 
avaient eu l'imprudence de s'enfermer dans Nachod, 
et dans différentes sorties fit plus de 800 prisonniers. 
Le 24 octobre, Frédéric apprit que le prince dô 
Lorraine venait de séparer ses troupes en trois corps ; 
pensant donc que l'ennemi renonçait â de nouvelles 
opérations militaires vers la saison avancée, it laissa 
le commandement de Tarmée prussienne au prince 
Léopotd, avec ordre de ne pas la disséminer plus 
qu'elle ne rétait, et partit pour Berlin dans te but 
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de renouer les négociations et de se procurer des 
fonds pour la campagne prochaine; il arriva dans 
cette capitale le 28 octobre. 

Il lui fallut employer tous les expédients pour trou- 
ver l'argent dont il avait besoin, car les deux tiers des 
revenus de la Silésie n'avaient pu être perçus^ à cause 
de la guerre qui avait si lourdement pesé sur ce pays. 
Au reste, ce n'était pas le plus grand embarras pour 
la Prusse, que menaçait un danger réel. Profitant de 
Toccupation que donnait à Georges II la descente en 
Ecosse de Charles-Edouard Stuart, connu sous les 
noms du Prétendant et du comte d'Albany^ les cours 
de Vienne et de Dresde projetaient une campagne 
d'hiver, et voulaient que le prince de Lorraine, tra- 
versant la Saxe pour y rallier les troupes saxonnes, 
marchât ensuite droit sur Berlin. Frédéric eut connais- 
sance de ce projet par le ministre de Suède à Dresde, 
et il comprit alors pourquoi Marie-Thérèse, malgré 
la bataille de Sorr, refusait encore d'accéder à la con- 
vention de Hanovre; elle espérait écraser la Prusse 
par ce coup inattendu ; mais le moment n'était pas 
encore venu pour les Autrichiens d'entrer dans la ca- 
pitale du royaume de Prusse : cette gloire éphémère, 
ils ne devaient la goûter que pendant la guerre de 
Sept Ans. Néanmoins, Frédéric dut recourir sans dé- 
lai à des mesures préservatrices. 

Il donna l'ordre au prince d'Anhalt de réunira 
Halle les 2/^,000 hommes qui composaient l'armée 
placée sous ses ordres, et lui prescrivit de prendre 
les mesurés nécessaires pour pourvoir à la nourriture 
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de cette armée. Le prince d' Anhalt devait agir contre 
l'armée saxonne. 

Un autre événement vint compliquer encore la si* 
tuation. I/impératrice de Russie fit savoir à Frédéric 
que, s'il attaquait l'électoral de Saxe, elle serait, 
d'après le traité d'alliance qui la liait envers l'Élec- 
teur, obligée d'envoyer son contingent au secours de 
ce pays. f-.e roi de Prusse répondit qu'aucune puis- 
sance au monde ne l'empêcherait de confondre ses 
ennemis, que d'ailleurs il^ était tout disposé à la paix. 
Cependant, quoique la Russie ne fût pas en position 
d'agir avant six mois, la situation de laPr4is8e restait 
critique; il lui fallait wmcre ou périr. La ville de 
Berlin était en émoi ; on craignait que le génér£i,l au- 
trichien comte deGrun(l) n'y marchât droit avec ses 
7,000 hommes, qu'il amenait des rives du Rhin par 
la Saxe. Aussi la garnison de 5,000 hommes qui y fut 
laissée^ sous le commandement du général Haake, 
avait-elle l'ordre de défendre la ville par un combat 
livré en dehors de l'enceinte, qui présentait une trop 
grande étendue pour pouvoir être convenablement 
défendue. De plus, on prit des arrangements pour 
transporter à Stettin, en cas de revers, la famille 
royale, les archives, les bureaux et les conseils su- 
prêmes du gouvernement, et Frédéric, dans une lettre 
pressante, demanda des secours au roi de France. 

«Dans ces conjonctures, on reçut l'offre d'une 
médiation singulière. Le grand-visir écrivit à toutes 
les cours chrétiennes qui étaient en guerre, les exhor- 
tant, au nom de l'humanité, à déposer les armes, 

(1) Grun ou Grune, ces deux formes se rencontrent, 
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leur proposant même rintervention de son maître, 
Mahomet V, le trésor de Dieu et le modèle de la majesté 
d'Alexandre le Grand. Cette louable démarche n'ob- 
tint d'autre résultat que la remarque de Tabbé de 
Ville, ministre français à la Haye : « Avouez, dit-il 
au pensionnaire Fagel, que le Grand Turc a des sen« 
limentfi vraiment chrétiens* ^-^ Oui, répondît Fagel, 
mais il y a des pays où, en voulant passer pour très 
chrétien, on ne cesse d'agir comme des Turcs (1). » 

Outre l'armée du vieux prince d'Anhalt, Ffédéric 
avait formé un corps mixte, composé d'infanterie, de 
grosse cavalerie et de hussards, qui devait, sous la di- 
rection du général deWintérfeld, s'avancer vers Fried- 
land suMes frontières de la Lusace et de la Bohême, 
avec ordre, lorsque le prince de Lorraine entrerait en 
Lusace, de le suivre pendant son mouvement, et de 
longer le Queis, qui coule sur la frontière de la Silésie. 

Cette position simultanée de troupes prussiennes 
à Halle et à Friedland indique nettement le dessein 
du roi de Prusse de tomber sur la Saxe de deux côtés 
à la fois. Le plus éclatant succès, comme nous allons 
le voir, va couronner ce dessein bien conçu, qu'ap- 
puieront d'énergiques opérations offensives. 

Frédéric partit le i 4 novembre pour la Silésie, lais- 
sant, suivant ses propres expressions, Berlin dans la 
consternation , les Saxons dans f espérance^ et toute 
(^Europe attentive à l'événement de cette campagne 
d'hiver {i). 

(1) Paganel, Histoire de Frédéric te Grande 1 1, p, 3â5, 346. 

(2) Histokê dé mtm Umpê^ U lï, ffe 279» 
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Le 15, il arriva à Lignitss, ùiï se trouvait réunie 
rarmée prussienne bous les ordres du prince I^o« 
pold. Il y apprit que l'avant-garde dd prince de Lor- 
raine^ forte de 6,000 Saxons, venait d'entrer en 
Lusace par Zittau. L'armée prussienne de Silésie, 
dont îl venait de prendre Je commandenaent pour 
l'exécution des projets que nous venons de mention- 
ner, projets qu'il communiqua au prince Léopold, 
comptait alors dans ses rangs 30,000 soldats aguer- 
ris et refaits par un mois de repos. Mais, avant de 
quitter la Silésie, il était prudent de prendre plusieurs 
précautions. ^ 

La ville de Schweidnîtz, oh les Prussiens avaient 
des magasins, n'était pas encore fortifiée à cette 
époque; pour la couvrir contre les attaqués d'un 
corps autrichien aux ordres de M. de Hôhenems, qui 
devait envahir la basse Silésie du côté de Hirschberg, 
le général de Nassau fut rappelé de la haute Silésie 
vers Landshut. Frédéric eut, en outre, recours à la 
ruse pour tromper les gens du pays sur ses véritables 
intentions. Il affecta de respecter les frontières de la 
Saxe, et d'avoir pour but unique de gagner Crossen 
sur roder avant les Impériaux, afin de défendre les 
approches de Berlin; 51 fil préparer des chemins, 
amasser des vivres sur la route, et occuper Naum- 
bourg sur la <^eis (1) par le général de Wifiterfeld, 
qui reçut Tordre de publier partout qu'il se rendait 



(1) Il ue faut pâ8 confondre Naumburg «tir la Qmii avec Naum^ 
burg sur le Bober, situé plus au nord. 
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sur ce poiot pour côtoyer la Queis et remonter cette 
rivière jusqu'à Grossea. Les Prussiens avaient devant 
eux, outre la Queis, deux antres rivières ^ui en ce 
point de leur parcours descendent à peu près paral- 
lèlement du nord vers le midi, le Bober et la 
Neisse(l); le roi de Prusse les garnit de détache- 
ments. Son armée se trouvait ainsi couverte par une 
triple barrière, au travers de laquelle tout ce qui ve- 
nait de la Lusace avait le passage libre, tandis que le 
passage était interdit à tous ceux qui voulaient aller 
en Saxe ; de cette manière les Prussiens obtenaient 
des nouvelles, et empêchaient l'ennemi d'en avoir ; 
mais aussi, ne pouvant envoyer des reconnaissances 
pour ne pas inquiéter la population, ils ne recevaient 
que des renseignements peu exacts. 

L'armée prussienne s'avança bientôt en cantonnant 
vers la Queis, et le 22 novembre le quartier-général 
du roi s'installa à Holstein, et un mille de Naumbourg. 
L'intention de Frédéric II était de se laisser dépas* 
ser par les Impériaux , de les attaquer ensuite par 
derrière, de leur couper les vivres et les communica- 
tions, et de les forcer ainsi à accepter la, bataille ou 
à regagner rapidement les confins de ta Bohême. Le 
général de Winterfeld avertit bientôt le Roi que les 
ennemis avançaient par cantonnements, que leur 
droite était à.Gœrlitz, leur gauche à Lauben, et qu'ils 
devaient continuer leur marche en avant dès le len- 

(1) Ne confondez pas cetle rivière de NeisseavecceUeda mêine 
nom qui coule en Silésie> et sur laquelle sont bâties les forteresses 
de Glatz et de Neisse. 
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demain. D'après cet avis, rarmée prussienne se mit 
en mouvement, dès le 23, pour traverser la Queis sur 
quatre colonnes, deux colonnes d'infanterie au centre, 
deux colonnes de cavalerie aux ailes; ces deux der^ 
nières passèrent à gué, une colonne d'infanterie 
traversa sur le pont de pierre de Naumbourg, l'autre 
colonne d'infanterie sur un pont que l'on jeta pour 
elle. Chaque colonne marchait précédée par un régi- 
ment de hussards et avait des guides; les colonnes 
devaient se seconder mutuellement en cas de besoin; le 
rendez- vous était à Hennersdorf. Ce village se trouva,it 
occupé par 2 bataillons et 6 escadrons saxons ; il fut 
attaqué le jour même, 23 novembre 17A5, à quatre 
heures du soir, à revers, de front et en flanc; l'affaire 
dura deux heures; les Saxons perdirent leurs équi- 
pages, 6 canons, 1,100 hommes et 5 drapeaux. 

L'armée prussienne «ampa à Hennersdorf; elle 
manquait de tentes, et beaucoup de régiments 
n'avaient que des culottes de toile, malgré l'époque 
avancée de l'année; néanmoins son moral restait 
excellent. 

Après avoir enlevé un des quartiers des Impériaux, 
Frédéric voulut les poursuivre sans leur laisser le 
temps de se reconnaître. Aussi le lendemain, malgré 
un brouillard épais qui ne permit d'avancer qu'en 
tâtonnant, alla-t-il camper derrière le village de 
Leopoldshain, qu'il fit occuper par 15 bataillons. 
Déjà l'ennemi commençait partout à se retirer. Le 25 , 
le roi apprit que le prince de Lorraine avait rassem- 
blé son armée à une lieue environ du camp prussien, 
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àSctonfeld; il partit aussitôt pour l'ftttaqaer , mrà» 
il sut, OQ approebaot da Gœrlitz, que rannemi venait 
de décamper et de se diriger sur Zittaup Goirlitx se 
rendit; on y f)t prisonniers 60 officiers, dont plur 
sieurs étaient malades ou blessés, et 8§0 soldats ; on 
y trouvpkt ^n outre, un magasin dont on profita pour 
le tnen'étre des troupes. 

Le 96, Tarmée prussienne cantonna eq avant du 
couvent de Radomiritz, et les généraux de Bomn et 
de Winterfeid furent envoyés avee 10 bataillons et 
70 escadrons pour remonter la Naisse, et eonpep à 
Tennemi toute communication avee SUttaa, Alors (a 
prinqe de Lorraine^ voulant gagner Zitt{LU avapt le6 
Prussiens, abandonna le camp qu'il avut pris b 
Ostrits; son mouvement rétrograde s^ef&etua à la 
hâte, et les hussards prussiens prirent un grae(i 
nombre de bagages auy Autrichiens. Le 37 , le roi 
s^avança sur Ostfits, et M. de Winterfeid sur 2ittau, 
qil'il atteignit au moment oii rarrière^rgarde ennemie 
en-sortaiti il attaqua cette arrière<garde, et lui fit 
350 prisonniers; les Impériaux mirent le feu à leurs 
ehariots pour qu'ils ne tombassent pas entre les ipains 
de ceux qui les poursuivaient* 

Ainsi, en cinq jours d^expédition, le roi de Ppusse 
contraignit son adversaire à reptrer en Bohème, après 
avoir perdu des magasins, des bagages, et pris de 
6,000 hommes* ^ 

Après avoir laissé 10 bataillons et 90 escadrons 
aux environs de Zittau, afin d'e{npéo)ter l'eqnemi de 
menir sur ce poste important, Frédéric envoya le 
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général de Winterfeld, avee 6 batailton« et 5 esea- 
drons, attaquer en Siléste M. dé Hohenems par le 
flantSt tandis que le'général de Na§Bau l'assaillait de 
front. Cette expédition réussit complètement, et en 
vingt-quatre, heures les Autrichiens furent obligés 
d'évacuer la Siiésie, connme ils Tavaient été d'évacuer 
la LusacQ. Pendant ce ten^ps, le colonel prussien 
BrandiSi resté àCrossen, a^empar ait d'un grand ma- 
gasin établi par les Saxons à Guben sur la Neisse. 

Alom l'armée prussienne prit ses quartiers aux 
.ftien tours d@ Gœrlitz. Mais 20 escadrone^ 40batail* 
Ions furent détachés, sous les ordres de M. de Leh- 
wald, vers Bautxen, avec ordre de pousser jusqu'à 
l'Elbe, dans la but dMnquiéter la ville de Dresde, ca- 
pitale de l'éteetorat de Saxe, et de faeiliter les opéra- 
tions de Tarnoée confiée au commandement du vieux 
prince d'Anhalt (1). 

Le bruit se répandait dans Tarmée prussienne de 
Lusace, sur le dire des Saxons , que le général de 
Grun marchait contre Berlin, après avoir passé l'Elbe 
à Torgau. Mais un oflicier arrivant de Halle apprit 
bientôt que le âO novembre le prince d^Anhalt avait 
marché sur Leipzig, que les Saxons venaient d*aban. 
donner, et s'en était emparé, tandis que l'ennemi 
fuyait vers Dresde pour couvrir cette ville, qu! se 
trouvjiit sans défense depuis la retraite forcée du 
priQce de Lorraine : Grun s'acheminait même vers 
cette eapitale, où la consternation était grande. Fré- 

(1) 11 avait alors soixante-neuf ans. Nous disons le vieuoo prince 
d'Anhalt, pour le disUnguer du prince Léopold d'Anhalt-DeSsau. 
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déric envoya, par le même officier, au prince d* Anhait 
Tordre de se rapprocher de Meissen le plus tôt qu'il 
pourrait ; c'était là que le corps du générai de I^ehwald 
devait le joindre. 

Le roi de Prusse essaya alors de nouvelles tenta- 
tives pour la paix auprès du roi de Pologne, électeur 
de Saxe, par Tentremise de sir Yilliers, ministre 
d'Angleterre à la cour de Dresde : mais ce fut inutile- 
ment ; Auguste III partit pour Prague le 1*' décembre, 
allant ainsi se mettre entre les mains de ses alliés les 
Autrichiens. Frédéric sut promptement que le prince 
de Lorraine, qu'il avait forcé à se réfugier en Bohême, 
rentrait en Saxe, et, après avoir passé TElbe à Leit- 
meritz, se dirigeait sur Dresde par Aussig et Peters- 
wald ; aussitôt il porta son quartier* général à Bautzen, 
et le général de Lehwald gagna Kœnigsbruck,.situéà 
un mille environ de Meissen. 

Ainsi, malgré sa modération dans la victoire, Fré- 
déric II ne pouvait obtenir le consentement de ses 
ennemis à la paix ; il en avait cependant grand besoin. 
L'épuisement de ses finances, rindiflérence de la 
France, les menaces de la Russie, l'impuissance mo- 
mentanée de son allié le roi d'Angleterre, la mauvaise 
récolte en blés de l'année, la jalousie qu'avait soule- 
vée en Europe sa conquête de la Silésie, toutes ces 
causes réunies rendaient sa position fort critique. 
Néanmoins, le peu de succès de sa nouvelle proposi- 
tion pacifique, et. la fierté de la cour de Dresde, lui 
fit prendre le parti de ne plus négocier que par des 
victoires. 
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La Lusace étant conquise, tout dépendait donc des 
opérations futures de Tarmée du prince d'Ânhalt. Le 
pont de Meissen était important à occuper, car, pour 
peu que l'on tardât à s'en emparer, l'ennemi pouvait 
le détruire; M. de Lehwald ne pouvait conquérir 
la ville de Meissen, bâtie sur la rive gauche de l'Elbe, 
qu'avec le concours du prince d'Anhalt, que l'on sup- 
posait pouvoir y arriver le 8 décembre. M. de Lehwald 
s'approcha de la ville à cette époque; il ne put y 
construire un pont avec des pontons, car déjà la ri- 
vière charriait des glaçons. Enfin le 9, le Roi reçut des 
dépêches du prince d'Anhalt datées deTorgau ; ce gé- 
néral avait fait quelques prisonniers , mais ne chemi- 
nait qu'à pas de tortue, car il lui avait fallu neuf jours 
pour faire neuf milles, quoiqu'il n'eût pas d'ennemi 
devant lui, et qu'il eût de tout en abondance à sa dis- 
position. Frédéric lui exprima son mécontentement 
de sa lenteur, qui pouvait tout compromettre en don- 
nant aux Autrichiens le temps d'opérer leur jonction 
avec les Saxons, et de détruire le pont de Meissen ; 
il lui enjoignit de se hâter. Le prince promit, dans 
sa réponse, qu^il serait le 12 à Meissen, et il tint 
parole. 

L'armée prussienne fut alors rassemblée à Camentz, 
à l'exception de 4 bataillons et d'un détachement de 
hussards laissés à Zittau, d'un bataillon laissé à Gœr- 
litz, et de deux laissés à Bautzen, tandis que le géné- 
ral de Lehv^ald prenait position vis-à-vis de Meissen, 
où le prince d'Anhalt arriva, en effet, le 12, comme 
il l'avait promis. Avant son arrivée, la garnison 

22 
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jsaxonne avait évacul cette ville; il y entra donc sans 
peine. Cependant sa cavalerie éprouva un léger af- 
front; fatiguée par douze heures passées à cheval par 
un froid excessif, elle négligea de reconnaître les 
abords des lieux qu'elle devait traverser, et ce défaut 
de précautions lui devint funeste. Il lui fallait défiler 
homme par homme dans un chemin creux avant 
d'eqtreren ville; cela entraîna un temps assez long, 
pendant lequel deux régiments de dragons prussiens 
mirent pied à terre pour attendre leur tour en se ré- 
chauffant; mais un détachement de Saxojia s*étant 
aperçu de cette situation» se glissa dans un bois voi- 
sin, tomba à rimproviste sur ces deux régiments, et 
leur tua 180 hommes avant d*être repoussé. Ce fait 
indique nettement qu'il faut toujours s'éclairer par 
une reconnaissance préalable, surtout lorsqu'il s'agit 
de passer un défilé. « Les moindres fautes^ à la guerre^ 
sont punies^ remarque à ce sujet Frédéric, car Ven^ 
nemi ne pardonne pas. » 

Le 12 décembre, les Prussiens réparèrent le pont 
de Meissen, que le ministère saxon n'avait pu se 
résoudre à faire sauter, parce qu'il avait coûté 
150,000 écus à construire, et le 13, le général de 
Lehwald opéra sa jonction avec le prince d'AnhalU 

Le l/i, l'armée prussienne, sous les ordres du roi, 
atteignit Konigsbruck, tandis que l'armée du prince 
d'Anhalt s'avançait vers Neustadt, et y campait mal- 
gré l'intensité du froid, à cette époque, l'armée 
saxonne, commandée par le feld-maréchal comte de 
Rutovy^ski, et forte de 25,000 hommes, sans compter 
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le corps autrichien du comte de Grun , se trouvait 
carripée à Kesseldorf, à une lieue de Dresde ; Tarmée 
impériale était, au contraire, étendue entre Pirna et 
Plauen (1). Cette dernière occupait donc un espace 
de terrain beaucoup trop considérable, ce qui tenait 
à la mauvaise direction que le ministère saxon donnait, 
par incapacité réelle, aux forces coml)inées des Austro* 
Saxons; le prince de i.orraine sentait bien que ses 
quartiers étaient trop disséminés, et que le maréchal 
Rutowski allait être attaqué ; aussi écrivit-il à ce chef 
de Tarmée saxonne de l'avertir à temps s'il avait be- 
soin de lui, afin quMl pût réunir ses troupes éparpil- 
lées et marcher en force à son secours ; mais il lui fut 
répondu que les Saxons occupaient une position for- 
midable, et que jamais les Prussiens n'auraient l'au- 
dace de les attaquer. C'était pure présomption, comme 
nous allons le voir. 

Le prince d'Anhalt se rapprocha encore du camp 
des Saxons, tandis que, pour couvrir les opérations de 
son lieutenant^ Frédéric faisait occuper Meissen par 
14 bataillons, et postait son armée sur la rive droite 
de l'Elbe) cette position avantageqse lui permettait 
de porter secours au prince d'Anhalt par la rive 
gauche du fleuve, ou de faire tête aux Autrichiens sur 
la rive droite s'ils venaient à passer TElbe à Dresde. 

Ce fut k Meissen, le 15 décembre, que Frédéric 
reçut une lettre de sir Villiers lui annonçant tes inten- 
tions pacifiques d'Auguste (II, qui consentait enfin à 

1) GriBoard, Tabkau du règne de Frédéric k Gtamd^ p. 47. 



3ftO HISTOIRE MILITAIRB 

négocier un accomtïiodement avec la Prusse. Mais il 
était trop tard de vingt-quatre heures, la bataille de 
Kesseldorf avait lieu le jour même de la réception de 
cette lettre, et 10,000 hommes payaient de leur vie 
cette décision tardive du roi de Pologne. 

Le 15, de grand matin, le prince d'Ânhalt avait, 
en effet, décampé, et était venu prendre à Wilsdruf 
le chemin de Dresde, lorsque ses hussards, lancés en 
découverte, et ayant poussé jusqu'à Kesseldorf, aper- 
çurent toute l'armée saxonne en bataille, et vinrent 
lui en donner incontinent avis (voyez la, planche FI]* 

Un profond ravin couvrait le front de l'armée en- 
nemie, dont la gauche s'appuyait à Kesseldorf, vil- 
lage défendu par les grenadiers saxons, le régiment 
de Rutowsky, et une formidable batterie de 24 pièces 
de gros calibre. La droite de l'armée saxonne, formée 
par le corps du général comte de Grun, s'appuyait 
au village de Briesnitz, près l'Elbe, tandis que son 
centre, placé devant Benerig, se trouvait protégé par 
50 pièces de canon. La cavalerie saxonne était à la 
gauche de Kesseldorf. 

Le prince d'Anhalt, en arrivant sur le terrain, com- 
mença à ranger son armée à peu près parallèlement 
à celle de l'ennemi. Comme il avait jugé de prime 
abord que le succès de la journée dépendrait de la 
possession du village de Kesseldorf, son extrême 
droite, destinée à emporter ce village, se composait 
d'infanterie rangée sur trois lignes, et soutenue par 
les dragons de Bonin. Cette infanterie comprenait 
3 bataillons de grenadiers et le régiment Anhalt-Des^ 
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sauy ainsi nommé du nom de son commandant, le 
vieux prince d'Anhalt, ici général en chef, et bientôt 
vainqueur; ce fut elle qui entama l'action en atta- 
quant le village de front, tandis que M. de Lehwald 
le prenait de flanc ; mais les assaillants furent obligés 
de rétrograder devant les efforts des grenadiers 
saxons et du régiment de Rutowsky, merveilleuse- 
ment secondés par la mitraille que vomissaient les 
24 canons dont nous avons fait mention. Les Prus- 
siens tentèrent encore sur ce point une seconde at- 
taque, qui ne fut pas plus heureuse que la première, 
le feu de la batterie saxonne étant trop violent. Heu- 
reusement le double succès qu'il venait d'obtenir 
enivra l'ennemi, et, se croyant déjà vainqueur, le ré- 
giment de Rutowsky abandonna sa position dans le 
village pour poursuivre les troupes prussiennes, qui^ 
deux fois dans cette attaque meurtrière, avaient été 
obligées de lâcher pied ; il vint donc se mettre devant 
la fameuse batterie, et par ce mouvement maladroit, 
qui semble copié sur celui du roi de France François P% 
à la bataille de Pavie (1525), masqua ses feux, le 
principal obstacle de la position. Le prince d'Anhalt, 
saisissant Toccasion avec promptitude, ordonna aux 
dragons de charger les Saxons; cette charge réussit 
au delà de son espérance ; tous les Saxons qui avaient 
quitté le village furent ou tués ou pris, et Tinfan* 
terie prussienne, parvenant à entrer dans le vil- 
lage de plusieurs côtés à la fois, s'empara enfin 
de la batterie qui avait rendu ce poste si formi- 
dable; le général de Lehwald força même les troupe 
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qui avaient défendu ce poste à mettre bas les armes. 

Il fallait profiter de ce beau succès obtenu sur la 
droite, et c'est ce que fit le prince d'Anhalt avec une 
habileté qui dénote un capitaine consommé, bien 
digne assurément d'avoir présidé, sous le précédent 
roi , à l'admirable perfectionnement de l'infanterie 
prussienne. 11 gagna le flanc gauche de l'ennemi, dès 
lors sans appui, l'enfila dans toute son étendue par 
son feu, et lança la cavalerie de sa droite contre la 
cavalerie saxonne, qui fut, après une faible résistance, . 
tellement culbutée qu'elle ne reparut point sur le 
champ de bataille. 

Pendant que la gauche ennemie fuyait ainsi, la 
gauche des Prussiens, séparée de l'ennemi par des 
rochers et des obstacles de toute sorte, et qui n'avait 
pu jusqu'alors que canonner les Saxons, s*éIançasous 
les ordres du prince Maurice d'Anhalt-Dessau, et, 
surmontant les mille accidents que présentait un 
terrain coupé, parvint à chasser de leur position les 
Autrichiens et les Saxons qu'elle avait devant elle ; si 
la cavalerie saxonne avait su déployer plus de cou- 
rttge, elle aurait certes pu ralentir les succès de cette 
attaque, car les particularités du sol forcèrent l'in- 
fanterie prussienne à se morceler pour assailHf l'eii- 
nemi, mais son choc fut mou et indécis, et, après 
plusieurs décharges bien ajustées par les Prussiens, 
elle disparut du champ de bataille. 

Quant à la cavalerie de la gauche des Prussiens, 
elle ne put agir pendant l'action ; ce fut elle que le 
prince d'Anhalt chai*gea de la poursuite des fuyards, 
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qui se dirigèrent vers Dresde, et rejoignirent l'armée 
du prince de Lorraine; un grand nombre d'entre eux 
furent faits prisonniers. 

Danscette bataille, lesSaxonsperdirent â,000 morts, 
6,715 prisonniers, dont 215 officiers, 8 drapeaux, 
48 canons; les Prussiens perdirent 1,662 morts, 
dont ki officiers, et eurent plus de d,000 blessés. 

La faute principale du général saxon, le comte de 
Rutowsky, dans cette bataille de Kesseldorf, fut de 
n'avoir pas assez solidement appuyé sa gauche, car 
le village de Kesseldorf pouvait être tourné, et si le 
prince d'Anhalt n'avait pas engagé très promptement 
l'action, il eût pu faire exécuter par un détachement 
spécial la manœuvre tournante nécessaire pour 
prendre ce village à revers. La seconde faute des 
Saxons fut de sortir du village de Kesseldorf, et 
d'annuler ainsi, en la masquant, leur batterie de 
2& pièces, qui déjà avait tant nui aux Prussiens. La 
troisième fut que l'infanterie saxonne, postée derrière 
les hauteurs, se trouvait placée à plus de cent (las en 
arrière de \a. crête militaire (1) de ces hauteurs, de 
telle sorte qu'elle ne put défendre par des feux de 
mousqueterie le ravin qu'il fallait traverser pour les 
escalader. 

Cette victoire était glorieuse pour le prince d'Anhalt, 
et elle terminait dignement sa longue carrière mili- 
taire; il mourut, en effet, en 1747, après avoir, par 
ses hauts faits, largement contribué à l'agrandisse- 
ment dé sa patrie. 

(1) Consultez mes Éléments d'art et d'histoire militaires, p. 416. 
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Ce fut pendant qu'il lisait la lettre de sir Yilliers, 
ministre d'Angleterre, que Frédéric entendità Meissep 
le bruit d'une canonnade vive et bien nourrie. Il ne 
douta pas que le prince d'Anhalt ne fût aux prises 
avec l'ennemi, et il envoya des éclaireurs jusqu'à 
Dresde pour avoir des nouvelles; mais il ne put avoir 
jusqu'au soir que des probabilités de la victoire rem- 
portée par ses troupes : aussi projeta-t-il , en cas 
d'événement malheureux, de rassembler ses troupes 
sur les hauteurs de Meissen, d'aller au-devant de 
l'armée battue, de la mettre en seconde ligne, d'at- 
taquer de nouveau l'ennemi, et de vaincre à tout prix, 
car il lui importait de terminer promptement la cam- 
pagne, d'obtenir une paix définitive et durable. Cette 
résolution, bien digne du grand monarque que la 
Prusse regrette encore , fut heureusement inutile ; un 
officier envoyé par le prince d'Anhalt vint apprendre 
le soir même au roi les diverses particularités de 
cette bataille y qui jetait encore un nouveau lustre, 
après une aussi brillante campagne, sur les armes 
prussiennes. La campagne de 17/15 effaçait, en effet, 
complètement, par ses succès et ses victoires dans 
trois batailles rangées, les revers éprouvés par Fré- 
déric pendant la campagne de 1744. 

L'auteur des Lettres sur la vie de Frédéric^ publiées 
à Strasbourg en 1789, le professeur Thibault de La- 
veaux, raconte dans sa lettre xix, à propos de la ma- 
nière dont le roi apprit la victoire, lanecdote sui- 
. vante : « A la bataille de Kesseldorf, dit-il,; Frédéric 
étant près de Meissen, entendit une forte canonnade^ 
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11 fut très inquiet, et attendait avec impatience des 
nouvelles qui lui apprissent Tissue de cette affaire. 
Le vieux Dessau, qui était alors un peu piqué contre 
le roi (1), voulut se venger par une petite plaisan- 
terie. Après la bataille, il choisit, pour lui annoncer 
la victoire, un officier extrênoement simple et borné, 
qu'il instruisit de la manière dont il devait parler au 
roi, et auquel il inculqua bien qu'il était de la der- 
nière conséquence de ne pas ajouter un seul mot de 
lui-même. L'officier arrive, on l'annonce au roi, qui 
mourait d'impatience et d'angoisse. Dès qu'il le voit, 
il lui crie : — Eh bieni eh bieni qu'est-ce que c'est? 
qu'est-ce quil y a? — Ah! Sire, dit le benêt d'offi- 
cier tout essoufflé, ah ! Sire, quelle canon nadel c'était 
affreux! --Eh bien! qu'a fait le prince? dites donc^ 
dites donc. — Ah ! Sire, quel tapage?... Pouf! pouf I 
pouf! la canonnade ne discontinuait pas. — Mais^ 
morbleu, avons-nous gagné? avons-nous perdu? que 
s\est'H passé? — A toutes ces questions le roi ne tira 
d'autre réponse que : — Ah ! Sire 1 pouf! pouf! — et 
toujours pouf! pouf! c'était une vraie scène de co- 
médie. J-e roi, en racontant ceci, disait : — Je don- 
nais au diable Toffrcier et le prince, lorsqu'un homme 
plus raisonnable vint.m'annoncer le gain de la ba- 
taille et m'en donner les détails (2). » 

Il est sans doute inutile de dire que nous ne garan- 
tissons nullement cette anecdote, racontée par un 
auteur qui, dans ses écrits sur Frédéric, a souvent 

(1) Sans doute à cause des reproches sur sa lenteur. 

(2) Tome II, p. 86, 87. 
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cherché à tirer au volume, mais dont les détails sont 
cependant presque toujours intéressants. Nous la rap- 
portons d'abord pour égayer le récit austère d'un 
livre purement militaire, puis pour faire rémarquer 
la petite anîmosité qui existait alors entre le roi et le 
vîeuk prince d*Anhalt, anîmosité que dénotent, mal- 
gré Tart avec lequel cet ouvrage est rédigé, quelques 
passages de ^Histoire de mon temps^ car le fait ou 
l'anecdote, en cas de vérité, s'explique tout naturel- 
lement par cette animosité. Le vieux prince d*Anhalt 
aimait à contredire, et trouvait surtout à critiquer 
dans ta manière dont Frédéric conduisait la guerre, 
laissant clairement entendre que le roi agissait sou- 
vent eiî jeune homme, ce qui, dans sa véritable pen- 
sée, voulait dire en étourdi. Il avait vu naître et 
grandir Frédéric ; il devait donc naturellement tou- 
jours le considérer comrne très jeune et être disposé 
à le tenir en tutelle; il avait peine à reconnaître en 
lui le grand roi, l'homme de génie qui illustra le mi- 
lieu du xviii* siècle. 11 est vrai que Frédéric H ne 
devint réellement grande dans toute l'acception du 
mot, (Jue pendant la guerre de Sept Ans. Quant à 
Frédéric, il était assez entier de caractère, et, dit-on, 
un peu jaloux ; comme souverain, il était responsable 
des résultats ; par conséquent c*était sa volonté qui 
devait prévaloir. D'ailleurs il menait la guerre avec 
vivacité, relativement à ce qui avait lieu avant lui, et 
à ce que faisaient les Autrichiens; le prince d'Anhalt, 
blâmant cette méthode, à laquelle il n'était pas habi- 
tué, cherchait par système d'opposition, ce système 
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qui plait à tant d'hommes, à n'agir qu*avec pru- 
dence et circonspection, ce qui produisit souvent de 
la lenteur dans ses opérations. L'espèce de lutte qui 
existait, à un degré très atténué, entre le prince 
d' Anhalt et Frédéric II , dépendait donc surtout de leur 
différence d'âge, qui faisait envisager à chacun d*eux 
les événements sous un point de vue très différent, et 
elle tenait en grande partie à ce que d'Anhalt n'avait 
pas assez de supériorité dans l'esprit pour sacrifier 
ses petites préférences, pour tel système convenant 
mieux à un vieillard, à l'utilité immense dont eût été 
pour l'État prussien un accord complet avec lé mo- 
narque. Il est peu d'hommes, en effet', dont l'âme 
soit assez fortement trempée pour faire Un pareil sa- 
crifice sans même le laisser soupçonner à leur entou- 
rage. D'ailleurô, au moment de la victoire de Kes- 
seldorf , Frédéric avait un grief irécent. contre lé 
prince d'Anhalt; c'était l'insistance toute particulière 
que le prince avait mise à le dissuader de prendre le 
commandement de son armée de Sllésie un peu avant 
le 14 novembre, époque où il avait récemment quitté 
Berlin ; cette insistance était devenue telle que le roi 
avait dû répondre : « J*ai résolu de tne mettre à la 
tête de mes troupes , et lorsque vous entretiendrez 
une armée, vous pourrez en donner le commande- 
ment à qui bon vous semblera. » Le prince d'Anhalt 
voulaît-il, en engageant Frédéric à rester à Berlin, èe 
ménager l'avantage d'être seul en position de cueillir 
des lauriers? On serait tenté de le penser. Mais ce 
qui est certain, d'après le ton qui règne dans les der- 
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nières pages de V Histoire de mon temps ^ c'est que 

Frédéric ne pardonna jamais à d'Anhalt cette inten- "^^^ 

tion vraie ou fausse, de même quMl ne pardonna ja- ^ ^ ^ 

mais au maréchal de Schwerin de lui avoir conseillé ^-^^^^ 

de quitter le champ de bataille de MoUwitz, ainsi ^^^* 

que nous Tavons vu dans le chapitre ix de cette bis- -''^^^^ 

toire* — Cette digression a pour but de montrer qu'il ^' -^^^1 

n'existe pas d'hommes parfaits, et que les plus grands '^ ^^ 
génies ont leurs défauts; mais elle tend aussi à prou- 
ver qu'en fait d'autorité, et surtout d'autorité mili- 
taire, l'inférieur doit toujours obéir au supérieur, 

même lorsqu'il est plus âgé, plus expérimenté que ^ev 

lui, et cela dans l'intérêt général, pour le salut com- ^P^ 

mun, car à la guerre mieux vaut cent fois des faits '^^ 

sans autre mérite qu'un enchaînement unique et con- ^p^ 

tinu tressé par la main du général en chef, qu'une ^^ 

interminable et incohérente série de discussions oi- -^i 

seuses. — Au surplus, ces minuties, ces vétilles, qui ^^i 

font apercevoir quelquefois les ficelles des hauts faits ^1' 

des hommes célèbres, n'empêchent pas les historiens ''^ 

de poétiser leurs héros, mais, pour le philosophe qui ' 

connaît les hommes, l'écrivain louangeur n'est-il pas \ ^ 

souvent un véritable costumier qui travestit ses per- j 
sonnages comme pour un bal masqué (1)? seulement 

(1) Voyez Fiction allégorique et ingénieuse des affaires du temps, 
représentée sous l'emblème d'un grand bal où tous les Souverains 
de l'Europe dansent chacun à sa manière, et selon les conjonctures 
présentes où ils se trouvent — Ce pamphlet politique a été publié 
en 17^3; j'en ai parié dans V Étude sur les Pamphlets relatifs à la 
conquête de la Silésie. 
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ici la salle de bal c*est le monde entier. G*est ainsi 
que M. Camille Paganel , dans son Histoire de Fré- 
déric le Grand, rapporte en style chevaleresque la 
raison qui porta le prince d'Ânhalt à livrer la bataille 
de Kesseidorf. « Après son expédition de Lusace, Fré- 
déric, dit-il, écrit au prince d*Anhalt : ta T ai frappé 
mon coup en Lusace. frappez le votre à Leipzig , nous 
nous reverrons à Dresde. » C'est le style de César. 
Le vieux guerrier, qui passait pour le meilleur gêné* 
rai d^infanterie de son temps, voulut répondre par 
une victoire à Théroïque billet de son roi (1). » 

Revenons à notre sujet. 

Après sa défaite à Kesseidorf, Tarmée saxonne 
courut se réfugier sous Dresde, où elle trouva les 
Impériaux rassemblés. Le prince de Lorraine pro- 
posa au comte Rutowsky de réunir leurs forces, et 
de marcher ensemble, dès le lendemain , contre les 
Prussiens pour leur livrer bataille; mais le général 
d'Auguste III ne se souciait pas de recommencer 
Taction de la veille, quoique la proposition fût 
louable, énergique, et susceptible d'amener un suc- 
cès; il allégua de mauvaises raisons pour refuser, 
évacua Dresde en n'y laissant que des milices, et se 
replia sur Zest, village voisin des montagnes qui re- 
gardent la Bohême. 

L'armée du Roi avança le 46 jusqu'à Wilsdruf, et 
le 17, rejoignit l'armée victorieuse du prince d'Anhalt ; 
la jonction eut lieu devant Dresde. Frédéric reçut le 

(i) 2* édition» 18A7, t. I, p. SUS, d/i9. 
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vainqueur avec les plus grands honneurs ; il lui dit 
les choses les plus flatteuses sur la gloire qu'il venait 
d'acquérir, et n'omit rien de ce quipouvait caresser 
son amour-propre; il alla visiter le champ de bataille 
de Kesseldorf, et le prince eut le plaisir de lui expli- 
quer sur les lieux mêmes toutes les phases de cett^ 
mémoral>le ))ataill9f 

En se retirant, Rutowjsky avait laissé 6,000 mili* 
ciens dans Dresde, sous les ordres du lieutenant-gé* 
néral Bosc; le roi fit bientôt occuper les faubourgs 
de la villei et somma le commandant de se rendre. 
La capitulation fut remplacée par un mémoire que 
les ministres saxons adressèrent au roi, déclarant que 
Dresde n'était pas une ville de guerre, et le 18, cette 
capitale fut obligée d'ouvrir ses portes* J^es miliciens 
désarmés servirent à recruter Tarmée prussienne, qui 
observa le plus grand ordre dans la cité^ 

Frédéric fit bientôt savoir au ministre d'Angleterre, 
sir Yilliers, qui déjà lui avait seiiri d'ipterip^diaire, 
que malgré les nouvpaui: griefs qu^il avait contre 
Auguste III, et malgré la récente victoire du prince 
d'Anhalt, jl ne sq Répartirait pas de sa précédente 
modération, et qu'il était toujours prêt ^ traiter sur le 
pied de la convention de Hanovre avec la roi de Po- 
logne et l'impératrice reine de Hongrie. Des pléni- 
potentiaires envoyés par ces deux souverains ne tar- 
dèrent pas h arriver à Dresde. 

Pour accélérer les négociations, il fallait expulser 
les Autrichiens et les» Saxons des environs de Pirna, 
où ils étaient encore. Dans ce but^ Ip général de 
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Betzow fut envoyé du QÔté de Frgyberg ^.v^ç 5 |)^r 
taillons et un détachement de çd,Y^\m^l Tçnnpqoi 
craignit alors pour ^a ligne de retraite ; et, poyr évi- 
ter qu'on ne la lui coup$.t, se retira en Bahénoe, U^ 
troupes saxonnes ne formaient plus que 15,000 bOQ)||V^ 
' au maxinmm. 

La paix fut lignée à Dresde le 25 déççKn|;)re 
1745 (1] ; le roi de Pologne et la reine de Hongrie 
firent accession h la convention de Hanovre ; U p(^icp 
de Dresde fut donc un renouvellem3nt pur et simple 
de la pc^ix de Breslau. Elle assura de qouveau à, Fré- 
déric la Silésie et le comté de Gla,t«, et ie§ SaxQps 
promirent, en outre, de ne jamais accorder le pas- 
sage par la Sa^ e aui^ enneinis du rpi de Prusse, sous 
quelque prétexte que ce pût être. Frédéric s'eqgagea 
h évacuer pron^pterpent la Saxe, à Texception de la 
ville de Meissen, où se trouvait Thôpital militaire 
prussien, qui y resta jusqu'à la guérison des blessés. 

Ainsi se termina la Seconde guerre de Silésie^ qui 
ne produisit qu'une effusion de sang inutile, car les 
choses restèrent après sur le même pied qu'avant; 
outre les pertes en hommes , elle coûta 8 millions 
d'écus à la Prusse et 5 millions d'écus h la Saxe. A 
la signature de la paix, il ne restait à Frédéric pour 

(1) A la fin du mois de décembre illib, le maréchal de Saxe 
écrivit au roi de Prusse, pour le féliciter de ses manœuvres sa- 
vantes et judicieuses dans la brillante campagne qu'il venait de 
terminer si glorieusement. Cette lettre se trouve à la page 306 du 
tome I des Lettres et mémoires choisis parmi les papiers originaux 
du maréchal de Saxe , recueil attribué à Grimoard , et publié 
en 179/i. 
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toute ressource que 150,000 écus destinés à la conti- 
nuation de la guerre. 

Nous avons dit que Frédéric, avant de partir pour 
prendre le commandement de son armée de Silésie, 
avait écrit à Louis XV pour lui demander des secours, 
conformément aux stipulations du Traité de Ver^ 
sailles. Il ne reçut du roi de France qu'une lettre 
froide et évasive : aussi eut-il plaisir à retourner 
rironie en annonçant lui-même à Louis XV la conclu- 
sion de la paix de Dresde, qui laissait tout le fardeau 
dé la guerre à la France, car dès lors T Autriche était 
parfaitement libre de tourner ses forces entières 
contre elle. 

Frédéric II, de retour à Berlin le 28 décembre, 
fut reçu au bruit des acclamations populaires, qui lui 
décernèrent le nom glorieux de Friedrich der Grosse! 
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CHAPITRE XIV. 



M LA PAIX M BEESDE A LA GUBEEE EB SEPT-AEft. 



Sommaire: Frédéric, par sa bonne administration, relève iaSilésie 
de rétat d'épuisement où la guerre Ta plongée. -^ Il accumule 
un fonds de réserve. — Prévoyant le renouvellement de la 
guerre, il donne ses soins à Tau^entatron de son armée* — 
Exercices de son infanterie. --Manière de combattre qu'il prés* 
crit à sa cavalerie. — Ses troupes d'artillerie. — Ses travaux de 
fortiflcation. — Ses approvisionnements. — Son Instruction 
militaire à ses généraux. — Préparatifs et dispositions hostiles 
de Marie-Thérèse. — Frédéric signe un traité défensif avec le 
roi d'Angleterre. ~ Alliance de la France, de TAutriche et de 
la Russie. — Frédéric, pour ne pas se laisser surprendre, en- 
vahit la Saxe, et commence ainsi la guerre de Sept-Ans. 



La paix de Dresde porte la date du 25 décembre 
17/1.5 ; la Guerre de Sept-Ans commença le 29 apût 
1756 par l'entrée des troupes prussiennes dansTélec- 
torat de Saxe : la Prusse jouit donc de près de onze 
années consécutives de paix entre cette dernière 
guerre et la Seconde guerre de Silésie^ dont nous venons 
de rapporter Thistoire. ^ 

Onze ans de paix entre les mains d'un homme tel 
que Frédéric II, onze années de gouvernement paci- 
fique sous un grstnd roi devaient nécessairement pro- 
duire des fruits. Ce fut, en effet» pendant ce laps de 
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temps que la Prusse assit et consolida sa puissance, 
et prit rang parmi les États de premier ordre; en 
outre, sous l'intelligente impulsion du souverain, 
rindustrie, les arts et les lettrte jetlnint un vif éclat 
sur ce royaume né avec le siècle, et qui en moins de 
neuf lustres avait su s*élever assez pour devenir en 
Âllehiàghé uiî cohlré-poiàs à la maison â^ Autriche, et 
le protecteur né des petits États protestants de la 
GohKdérâtiôn germanique. 

Mais nous n'écrivons pas Phistoire complète de la 
Prusse sous Frédéric 11^ laissant cette tâebe à de 
plut habilM et à de plus eompétimtd \ tmxÈ rCétHiéns 
qub V Histoire militaire de ta Prusse a\)àHt 175B, qui 
jusqu'à présent n^existait pas entière; c'est pourquoi 
iiooi devons nous bomor iei 4 quelques indkations 
«ottimaires. 

Laissons donc de côté lés grandes réformes admi- 
nistratives et législatives exécutées par Frédéric; 
négligeons l'histoire philosophique et littéraire de ce 
hionarque, qui se délassait noblement des fetîgùeàde 
ftott métiei* rfe rôi ^àr la cbrttpositloh d'importants 
molxcaujc d^e littérature; tésîstons même k la tehta- 
lîott de raconter ^ liaison et sii cori'espondance avet 
Tollaîre, te séjoùif à Bterlîn de 6t grand écdvàin, et 
fit brouHIe de tes ^èbr^ ^iiiis portaht tolis deux là 
couronne du génie, quoique ntitis fetifôsions j[>*i naritr 
Mr té «uj^t plo^ Cttfi triait piquaht et peu tomîu. 

Depm té l^itSdë Bresl^ti, là Silésie «ttiit devetotte 
prœsienne, et tselte conquête procuraîl à ta Prussô, 
en ta dotant €imfè riche province, un immense atatt- 
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tage; «He lui pemfiettftit de Vivre : aussi fut-ce un 
éelair de génie qui fit conroitér son acquisition à Fré- 
déric dès sdn avénemertt. Nais une fois conquise, \A 
Silésie demandait à être administrée, car soUs II do^ 
idinatidn autrichienne elle ne l'aVait jamais été d*une 
manière convenable: de plus, après avoir Supporté 
le fardeau de deux guerres , elle était épuisée. Fré- 
déric la fit sortir de cet état alarmante Son adminîi^^ 
tration^ toute d^ordre et d'économie, remplaça là né- 
gligente et confuse administration autrichienne, et les 
revenus du gouvernement augmentèrent en Silésie 
sans que la population en souffWt, parce que la pré-* 
sence des troupes, les travaux publics et l'activité dti 
commerce augmentèrent bientôt les moyens de repro*- 
dudtion* 

Frédéric fcompril, en outre, que la situation géo- 
graphique de ses États, sans liaison et disséminés 
sur une longue et étroite étendue, ainsi que son atti- 
tude politique^ exigeaient qu'il fût toujours en état 
de pouvoir soutenir trois campagnes. Or son pays 
était pauvre, et il n*aurait pu trouver subitement che2 
son peuple 4es subsides nécessaires, comme cela se 
fait chez une nation opulente. Aussi, pour assurer 
Son existence politique, se forma-t-il un trésor consi- 
dérable, dont ta garde était confiée à un sous-officier. 
Son économie bien entendue, quelquefois même sor« 
dide, lui permit d'arriver à ce résultat sans cepen- 
dant renoncer à l'exécution sagement entendue des 
travaux publics, qui furent considérables sous son 
règne ; ii continua, à cet égard^ la ligne de conduite 
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de sa famille, qui s'était toujours élevée par Tépar- 
gne. Il méprisa constamment le luxe des cours sou- 
veraines, et ne s*adonna ni au jeu, ni à la chasse, ni 
aux femmes, ce qui fut pour lui une triple cause 
d'économie; jamais il n*eut de caisse des menus-plai- 
sirs, et quand il avait dépensé les sommes affectées à 
son usage il se gardait de prendre sur son trésor; il 
attendait une nouvelle échéance (1)« 

Frédéric, étant encore prince royal, avait posé 
comme maxime, dans le chapitre xiv de son Anlù 
Machiavel^ que le premier devoir d'uç souverain vou- 
lait qu'il fût le magistrat de son peuple , et que le 
second de ses devoirs consistait à commander ses 
armées. Pendant les onze années de paix qui s'écoulè- 
rent de la paix de Dresde à la guerre de Sept-Ans, il 
ne négligea pas d'accomplir le premier de ces de- 
voirs, et il devint à la fois le législateur, l'adminis- 
trateur et le père de ses sujets. Voyons comme il s'ac- 
quitta du second. 

L'Europe semblait tranquille; aucun peuple ne^'y 
trouvait plus ei) état de guerre depuis le 18 octobre 
1748, jour où fut signé le 'Traité d'Axx-la^ChapeUe; 
mais Frédéric II ne se fiait pas à ce calme apparent; 
il savait que la moindre étincelle pouvait rallumer 
l'incendie, et il ne voulait pas se trouver pris au dé- 
pourvu. 

(1) « Aucun prince, dit Tauteur des Lettres sur Frédéric, si ce 
n*est Charles XII, ne fut plus mat vêtu que lui ; et, après sa mort, 
sa garderobe, qu'il avait léguée à ses domestiques, fut vendue 
AOQ écus, en comptai^t soi^ lit, un miroir çt six.cuUl^res ^ thé« » . 
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il avait terminé la seconde guerre de Siiésie avéo 
une armée de 130,000 combattants; il l'augmenta en 
silence, levant des troupes dans sa nouvelle conquête 
comme dans ses anciens États héréditaires, et recru- 
tant en Pologne les chevaux nécessaires à sa cavale- 
rie. Il favorisa rétablissement de fonderies, qui furent 
bientôt en état de fournir au gouvernement des canons 
de fer, des boulets et des bombes. 

Il maintint rigoureusement la discipline et la ^u-* 
bordination dans ses troupes, qu'il réunissait tous les 
ans dans de grands camps d'exercice, pour les dres- 
ser aux évolutions et aux manœuvres. Dans ces lieux 
de rassemblement, « l'infanterie s'exerçait aux diffé- 
rents déploiements (1), aux formations ; aux attaques 
de plaine, aux attaques de postes, aux défenses de 
villages et de retranchements ^ aux passages de ri- 
vières, aux marches couvertes à colonnes renversées, 
aux retraites, et enfin à toutes les manœuvres qu'il 
faut faire devant l'ennemi. La cavalerie fe'y exerçait 
aux di£Eérentes attaques serrées et à intervalles, < aux 
reconnaissances, aux fourrages verts et secs^ aux dif- 
férentes formations, et à prendre des points de vue 
sur des alignements prescrits (2j. x> 

Ces camps de manœuvres^ Frédéric II les com- 
mande en personne; il passe également en personne 
la revue annuelle de ses troupes , s'y montrant aussi 
sévère qu'il était affable et indulgent en campagne, 

(1) Suivant Guibert, Frédéric les emprunta ou plutôt les imita 
des anciens. (Éloge, p. 117, 118.) 

(2) Frédéric, Histoire de la guerre de Sept-Ansy 1. 1, p. 20, 
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lorsque tous les membres de son armée» officiers et 
soldats, se dévouaient pour lui, et versuent brave* 
ment leur sang pour la Prusse. 

Le corps d'officiers était bon : les capitaines sur- 
tout présentaient d'excellentes garanties; ils étaient» 
suivant Texpression de Frédéric, mûrst aolidts et 
braver. Mais les généraux laissaient à désirer par 
leur indolence, ce qui tenait à ce qu'on suivait exclu*- 
sivequent, pour Tavancement» Vordre Ai iahkau; 
Tancienneté de service réglait donc seule les droits 
au grade supérieur, ce qui empêchait d'avoir dans 
les hauts grades des officiers eneore jeunes dL d'us 
talent hors ligne^ 

L'infanterie fut augmentée d'environ 10,000 hoai- 
mes. 

Frédéric porta sa cavalerie à dO^OOO chevaux /et 
s'appliqua à la perfectionner; Il proscrivit et la msr- 
nière de charger à l'allemande au pas ou au trot seu- 
lement et en faisant fçu , et la manière de charger h, 
la française en fourrageurs; il voulut que toute la 
force de sa cavalerie résid&t dans le çboc» et quel- 
quefois aussi dans l'emploi des armes blsAcbes, et il 
ordonna que sa cavalerie $harge&t au galop t et en 
conservant sa régularité et son parfait alignement. 
Ce fut dans le sens de ces instructions qqe le £smeux 
Seydiitz dut régénérer la cavalerie prussienne, et 
l'amener ^ un tel point de perfectionnement qi^ toute 
une aile d'armée, c'est-à-dire 5 à 6,000 chevaux, 
chargeât d'ensemble et sans se rompre. Mais si Fré- 
déric interdisait le im ^M cavalerie dans les charges. 



il permettait èk ses flanquQursrcavalieFs ie tirer» 9t 
c'est pour cela que les règlements ipiruseieni pr«Mrt*« 
yaient aux réginoents c|e<«valarie r^x^poiod cl^a armes 
à feu, L^ cavalerie prqMi§n»e était raQgé^ mv trm 
fangs; ce fut dana les dernièrds dampagota qM 
3eydlitz commença h la former sur deua> rangiHi I»ot 
disque les troupea h cheval de TAutrieiia oonservà^ 
rent la forn^ation sur trois ranga. i^ft formatioa da la 
pav»lerie sur deai rangs ne devint généralq «n Europe 
que vers 1790. . 

Le eorps de rartillerîa fut porté à trois» bataillona^ 
dont un destina au servioe des garnisons; c'était uft 
effectif trop faible», car Tusage de Partijlarie eoœi- 
mançait k prédominer fur loa champs de bataille, et 
la mode de jon emploi exagéré devait aUer crfj^daant 
juisqu aux gwrres du général Bonaparte et de Fem*- 
pereur Napoléon i On fondit 80 pièces de batterie et 
^0 mortier^ ; on ama#»ft 56,000 quintanx de poudra 
jt.oanon. 

Pendant hst paix, Ffédéda fit améliorer lai piaeee 
de Naisse, Hm^U Gi^ «t Giogau, et eonatruire dee 
fortificationa à Sehweidnitx) oiaiil, par économie 
d'abord, et eni^tiite parce que les Àutrinhieiii s^étaieot 
inoAtrés peu babiies dane i 'arl dee eiéges pendant lee 
dem guerres de âilé$ie, la oonatruetioo de oiqf fortin 
ficatioiiis fut peu «oiide, faute grava, car \m f^lêtmm 
doivent étm ^levées, aon eomma le§ maieoBi parti*^ 
/sulières ponr une cinquantaine d^années enviiiNi, 
mm bien pour dee giêclea. 

£fi entre , Fiédérie^des apprwiskmMixleats eon^ 
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sidérablesen objets d^équipement^ d'armeçoent^ d*ha- 
bitlement, ainsi qu'en vivres. 

Ce fut aussi pendant cette période pacifique qu'il 
rédigea sa fameuse Instriâctùm milikUte pour ses gé- 
nérauoot laquelle fait partie des livres annexés au 
bagage de tout officier, au titre d'ouvrage classique. 
Cette instruction 9 dent une traduction française, 
due à un lieutenant-colonel des troupes saxonnes, 
IL Faesch, a été insérjée dans les OEuDres primitives 
de Frédéric, et depuis souvent reproduite par Tim- 
]^resdon, est un véritable chef-d'œuvre. Suivant un 
écrivain assurément fort compétent, suivant le géné- 
ral Bardin , auteur du Dictionnaire de l'année de 
terre^ elle « contient des prindpes admirables pour 
toi:» les temps; mais, pour les appliquer à d'autres 
pays, il faudrait les purger de certaines intenitions 
locales, et y effacer beaucoup de règles propres à la 
Prusse seule. » Cette instruction traite d'un grand 
nombre de sujets, parmi lesquels il faut surtout lire 
les pages consacrées aux combats et batailleêf aux 
campsy^ux espions^ aux marches d'armée. 

Dans son Éloge durai de Prusse^ le comte de Gui- 
bert fait en phrases ampoulées, telles qu'on en vou- 
lait à la fin du siècle dernier, et comme le panégy- 
rique peut parfois en supporter, un pompeux éloge de 
cette instruction. Voici le passage cité textuellement: 
« Depuis César, qui avait manié la plume comme 
l'épée, qui donnait à la fois le précepte et l'exemple, 
qui présidait et qui se mêlait lui-même aux exercices 
de ses légions, et qui^ couvert de poussière, revenait 
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dans sa tente composer, pour ses lieutenants, les 
Commentaires de ses campagnes; depuis Gésar, jusqu'à 
Frédéric, aucun autre général n'avait formé son armée 
par la double combinaison de la théorie et de la pra- 
tique, qui rend l'instruction si lumineuse, si simple, 
si profonde. Rien n'est peut-être plus imposant que 
de voir un grand homme renouvelant ainsi par son 
exemple le prodige d'un autre grand homme qui a 
vécu à des milliers d'années de lui, et qu'une longue 
suite de générations n'avait pu reproduire ; tout semble 
s'effacer et s'anéantir dans l'immense intervalle qui 
les sépare, et l'imagination exaltée ne voit plus qu'eux 
debout sur des ruines, et se donnant la main à tra- 
vers le désert des siècles. Frédéric est dans ses 
camps eonnne Gésar était dans les siens; il agit, il 
parle, il médite, il écrit, il compose pour ses généraux 
un ouvrage où le génie et Texpérience se tiennent^ 
et où il leur donne jusqu'à la noble leçon de seé fautes; 
enfin, embrassant d'un même coup d'œil les soldats 
et les chefs, les régiments et l'armée, les détails et 
l'ensemble, il ne laisse pas une de ses facultés oisive, 
et répandit la fois tous les genres de lumière (1). » 
Voilà certes un style noble et soutenu, voilà des 
périodes arrondies qui dénotent un membre de 
V Académie française; mais où Guibert a-t-il puisé 
celte assertion qu'entre Gésar et Frédéric nul géné« 
rai n'avait instruit ses troupes par la théorie jointe à 
la pratique, en d'autres termes qu'entre ces deux ce- 

. (i) Pages 121M3CU 
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lèbres guerriers aucun autre homme de guerre fameux 
n*avait rédigé d'Instruciim pour see offieiere? Tamer* 
lan n'a-l«'il donc pas laissé des ImHhils fiolUique$ et 
tniiitairUy traduits en français parLanglës? Tamer** 
lan, ce conquérant gigantesque dont Frédéric % dit 
dans ees Œuwes posthumes : 

A tout propos on nous cite Alexandre, 
Sans rappeler les faits d'un conquérant 
Aussi rapide, el dans le fond pins grand» 
Qui subjugua lui seul TAsie entière. 
Si Ton néglige à ce point Tamerlan, 
C'est qu'il ne put trouver dans le Levant, 
Pour relever sa vertu guerrière, - , 
Un Quinte-Curce, un Virgile,, un Homère (!)• 

Et MonteoucuUi, ce digne adversaire de Turenne, 
que Frédéric a loué dans son deuxième chant du 
poëme de VÀrt delaguerre^ n'a4 il pas écrilde^Jphor 
rismes ou un Traité sur Tart militaire (2)? J^en poup*- 
rais citer d'autres encore, mais le lecteur suppléera 
à mon silence. Je me contenterai de remarquer que 
les Commentaires de César ne sont pas une Instruc* 
tion militaire, mais bien un morceau historique nar-r 
rant la série des campagnes exécutées par ce grand 
guerrier, ^t que par conséquent il n*est pas très juste 
de les comparer à Vlnstrucfion théorique de Frédéric II 
pour ses généraux. 

La traduction du lieutenant-eolonel saxon Paeseh, 

(1) Ëpitre à mademoiselle de Enesebeck sur le saut qu'elle fit de 
son carrosse lorsque se» chevaux prirent le mors aux dents. 
(OEwores posthumes ^ U VU, p. 95.) 

(2) Consultez ses Opère, nuova ediz. di Grassi, Ibriao» 8v^., it21. 
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traduction qui appartient comme date au milieu du 
xviii' «ècle (1761), était réoemmçnt encore le seul 
texte auquel Ton put recourir relativemqnt à l'/ni^ruiN 
tion militaire du roi de Prusse pour ses générauco^ 
Mais depuis la fin de 1856 les trois volumes de l'édi- 
tion offieielle des oeuvres de ce pionarque (1), relatifs 
aux écrits militaires (3), ont vu le Jour, et cbaoun 
peut aujourd'hui lire h leur tète le texte réel et en 
français de cette Instruction, corrigé par Frédéric 
lui-même au commencement de 17/i8 (la prensière 
rédaction était de 17&6), et portant définitivement 
ce titre : Les principes générauco de la guerre appli* 
qués à la tactique et à la discipline des troupes pru$-> 
siennes. On doit accorder d'autant plus de oonfianoe 
à ce texte nouveau qu'il a été revu avec un soin mi^ 
nutieux par M. Preusis (&) et par M; le général de 
Reyher (4). Ajoutons qu'une traduction allemande 
du même écrit intitulée : General-Prineipia vam 

(1) Cette édliion , imprimée avec luxe et la correction la plus 
louable dans les formats in-A et in-S (ce dernier est seul dans le 
commerce), comprend 30 volumes, parus à Berlin de 1846 à 1856, 
chez Rodolphe Decker, imprimeur du Roi, plus une Table chrono- 
logique et générale achevée eu 1857. 

(2) Ces trois volume» sont accompagnés d*un atla$ composé de^ 
planches originales. 

(3) M. le docteur Preuss est professeur d'histoire, historio- 
graphe de Brandebourg et membre honoraire de la Société mili- 
taire. Il s'était préparé à ses honorables fonctions d'éditeur des 
Œuvres de Frédéric le Grand y en écrivant une remarquable His- 
toire de ce monarque, une appréciation de ses qualités littéraires, 
et plusieurs autres ouvrages sur l'histoire de Prusse au xviii* siècle. 

{U} Chef de TÉtat-major général de l'armée prussienne. 
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KriegCf et renfermant 2i& pages, fut imprimée ea 
1753, et remise, pour rester secrète, & chaque offi- 
cier général prussien avec une préface écrite à la 
main. 

Outre cette Instruction, Frédéric composa encore, 
pendant la période qui nous occupe ici, V Esprit de 
Folardy les Pensées et règles générales pour laguerre, 
et plusieurs Instructions en langue allemande (1) « 

Au reste, Tattention accordée par le roi de Prusse 
à son armée, Taugmentation de ses ressources mili- 
taires, ses soins à former un trésor qui lui permît de 
mobiliser ses troupes à un instant donné, et de soute- 
nir plusieurs campagnes sans surcharger ses sujets 
de nouveaux impôts, n*étaient pas de simples mesures 
de précaution dues à une prudence timorée. Sa pré- 
voyance allait bientôt le seconder merveilleusement, 
et le soutenir dans une lutte acharnée où presque 
toute r Europe se liguerait contre lui. Le moment de 
cette lutte approchait, mais Frédéric ne devait pas 
être pris au dépourvu, car constamment il avait veillé 
aux démarches de la cour de Vienne. 

Or, pendant qu'il profitait de la paix pour amélio- 
rer ses finances et son armée, Marie-Thérèse mettait 
de Tordre dans les finances de rAutriche, augmentait 
ainsi ses revenus, introduisait une meilleure discipline 
dans ses troupes, remplaçait les officiers Agés par de 

(i) Les trois volumes miliiaires de Fédition officielle contien- 
nent seize écrits en langue française, et trente^huit en langue alle- 
mande : beaucoup^nt été composés pendant ou après la guerre de 
Septr-Ans. 
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plus jeunes, formait chaque année des camps de ma- 
nœuvres, multipliail le nombre de ses canons, et fon- 
dait une école militaire, qui devint en peu dé temps 
une pépinière de bons officiers. « Par tous ces soins, 
dit Frédéric (1), le militaire acquit dans ce pays un 
degré de perfection où il n'était jamais parvenu sous 
les empereurs de la maison d'Autriche, et une femme 
exécuta des desseins dignes d'un grand homme. /> 
LMmpératrice*reine travaillait, en outre, avec le comte 
de Kaunitz, son premier ministre, à former des aU 
liances, afin d'isoler la Prusse, et de pouvoir ensuite 
lui arracher la Silésie, cette province qu'il coûtait 
tant à sa fierté d'avoir été obligée de céder. 

Kaunitz avait été ambassadeur en France , où il 
avait pris des airs de petit maître qui s'alliaient tant 
bien que mal à son flegme germanique^ Il avait 
donné, à cette époque, à Marie-Thérèse, l'idée d'un 
traité d'alliance avec le cabinet de Versailles. C'était 
une habile machination que de songer à réunir ainsi 
deux puissances ennemies, et de priver Frédéric de 
son plus puissant allié, sinon de son plus dévoué* 
Nous verrons dans un instant que ce projet bizarre 
réussit, parce que la France eut la candeur dé renon- 
cer à la ligne de conduite politique que Richelieu lui 
avait si nettement tracée. 

Â force d'intrigues, la cour de Vienne parvint à 
brouiller la Russie et la Prusse; On fit courir de pré- 
tendus propos cavaliers tenus dans un souper, à Ghar- 
lottembourg, par Frédéric, sur le compte de l'impé- 

(i) Histoire de la guerre de Sept-Ans, U I, p. 28. 



Mê mstens niLmiEB 

ratrice Elisabeth. La chose est moins que cerfaîntei 
mais cependant elle entre assez dans le caractère de 
Frédéric ^ et la conduite d'Elisabeth comme femme 
prêtait assurément à la phtisanterie. Toujours est-il 
que M fait, joint à Tinimitié da ministre rosse Bestii* 
cbeiTenTers Frédéric, rendit bientôt une rupture ioé» 
vitable entre les deux pays* 

Mais Frédéric fut toute sa vie un politique clàir^ 
Toyant et habile ; pendant sa longue carrière, il coh^- 
nut toujours les secrets de ses ennemis. C*est ainsi 
que par la trahison d'un secrétaire saxon, gagné à prix 
d'argent, il sut qu'aussitôt après la paix de Dresde 
r Autriche , la Russie et la Saxe avaient conclu on 
traité d'alliance et de partage de là Prusse en cas de 
succès dans la guerre. Le même secrétaire loi en« 
voyait chaque semaine la correspondance des trois 
cours alliées, de telle sorte qu'il suivit dans tous ses 
développements, et sans qu'on pût s'en douter, la 
formation du complot ourdi contre lui dans le nord 
de l'Europe. 

Bientôt des contestations relatives aux limites du 
Canada armèrent la France et l'Angleterre l'une contré 
l'autre, et Georges, craignant toujours pour son élec^ 
torat de Hanovre, contré lequel les Français pouvaient 
diriger une expédition continentale^ se tourna de 
nouveau vers la Prusse, comme vers l'ailifc qui 
pourrait lui rendre le phis de services en cette cob^ 
jonctnre. 

La France fit aussi des ouvertures à Frédérie pouf 
renouveler le traité d'alliance qm expirait en mai 
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1756; Mais le itiinistre des affaires étranger eë fratl^ 
çais, M. Bouilié^ fut assez -malÀdroit ^our employer 
dieë termeê inconvenants lorsque cependant Vm peut 
tout ûlté en terrifies niesuréiâ) en termes park^teiï^ 
(aires pour tioud servir d'une expression jadis en 
Vogue. Il dit à l'ambâ.l»sadëbr de )?russè t « Écrives^ 
monsieur, au roi de Prusse qu'il nous aëéîste dans 
l'expédition de Hanovre*, il y â là de quoi piller, le 
trésor du roi d'Angleterre est bien fourni, le roi n*a 
qu'à le prendre ; c'est, monsieur, une bonne capture. » 
C'était assurément traiter la Prusse en Vassale; Fré-»- 
déric fut piqué, et répondit qu'il itivitait h l'avenit* 
M. Rouillé h distingue^ les personnes avec lesquelles 
i\ avait à traiter. Mais il eut tort de refuser notfte al- 
liance (1), cdmme nous eûmes tort de nous allier avet 
l'AutHehe; lui eût dû oublier une malencôhtreuse 
iM&i^ole, c^ar la rancune et la susceptibilité sont mau^ 
vafees conseillères en politique, et la France aurait dû 
lui offrir des avantages réels et une coopération efB* 
tace dans les opérations militaires. 

Le roi d'Angleterre assurait à Frédéric qu'il pàr^ 
vieïi^rait à détacher Elisabeth de l'alliance autri'^ 
chienne, et c'est ce qui engagea ce dernier à mgn^ 
avec Georges uil traité défensif, contenant garantie 
n)tuu<3lle de$ poêêessions réciproques d<es parties bon- 
itaotames. 

ÀliM^ te èadinet d€ Versailles envoya le d«c de Ni- 

(1) Peut-être M. RouiUé ^vail-il voulu le pousser à cette rup- 
ture, afin de faciUter le rapprochement entl'e la France et TAu- 
triche : dans cette supposition, le dire de M. Rouillé a^expîique. 
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vernais à Berlin pour renouer l'alliance avec la 
Prusse. Il était trop tard, malgré l'offre excentrique 
de la souveraineté de rite de Tabago, donnée ccnnine 
appftt. Frédéric tourna cette offre en plaisanterie, re* 
fusa Falliance; mais, tout en éeonduisant l'ambassa- 
deur, fit Taccueil le plus gracieux au grand seigneur 
et au savant. 

La cour de France fut très offusquée du traité con- 
clu entre TAngleterre et la Prusse, et la cour de 
Vienne profita du premier moment de mécontente- 
ment pour faire à Louis XY l'offre formelle d'uue aW 
liance entre T Autriche et la France. 

La favorite avouée et toute-puissante du roi de 
France, madame la marquise de Pompadour, n'était 
pas très portée pour Frédéric, qui, peu galant de son 
naturel, avait défendu à son ambassadeur, le baron 
de Kniphausen, de lui rendre visite. Marie-Thérèse 
profita de cette disposition d'esprit et s'a&ai^«a, elle^ 
l'héroïne du milieu du xvm* siècle, jusqu'à écrire à la 
maîtresse de Louis XV des lettres trop flatteuses et à 
lui donner le nom d'amie, tant le désir de la ven- 
geance peut mener loin ! Le traité fut signé le 9 mai 
1756 ; la Russie ne tarda pas à y accéder. 

Ainsi fut déchirée l'œuvre du grand cardinal de 
Richelieu, ce rude et clairvoyant génie politique qui 
ne voulait abaisser l'Autriche que pour élever la 
France et lui donner la suprématie ep Europe; des 
courtisans élevés dans les débauches de la régence, 
aujourd'hui complaisants d^une courtisane royale, en 
décidaient ainsi l 
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Dès lors, Frédéric II eut contre lui, suivant son 
expression, les trois p... les plus puissantes de l'Eu- 
rope. Il désignait par ce mot soldatesque madame de 
Pompadour, l'impératrice Elisabeth et Marie-Thé- 
rèse. L'épithète est dure, si dure, surtout pour la 
dernière souveraine, que l'historien ferait peut-être 
mieux de ne pas la répéter ; mais elle semble légiti- 
mée par cette considération, que cette. alliance fémi- 
nine et monstrueuse menaçait celui qui l'employa 
d'une ruine complète. 

Bientôt la Russie rassembla des troupes en Livo- 
nle, l'Autriche concentra des forces en Bohême. Fré- 
déric fit demander à la cour de Vienne pourquoi elle 
armait : il n'en reçut qu'une réponse évasive. Il vit 
donc qu'il fallait combattre, et, bien convaincu par 
expérience qu'à la guerre celui qui frappe les pre- 
miers coups prend l'avantage, il notifia au cabinet 
autrichien qu'il considérait sa réponse comme une 
déclaration de guerre, puis aussitôt il envahit la Saxe. 

C'est ainsi que fut amenée la guerre de Sept-Ans, 
dans laquelle la Prusse, alliée à l'Angleterre, va lutter 
contre la France, l'Autriche, la Russie, la Suède et 
l'Empire germanique. 
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